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PRÉFACE. 


La Aétorique d’Aristote est encore aujourd'hui le 
meilleur traité que nous ayons sur l’art de la parole. Par 
une destinée singulière, et dont l’histoire de la littéra- 
” fure n'offre pas de second exemple, le livre qui & créé la 
science orateire est en même ternps celui qui en a donné 
l’idée la plus profonde et la phis originale. En effet, les 
rhôteurs et les sophistes, quil avaieht précédé Aristote, 
avaient eu sur la rhétorique-des riotions superficielles, 
incomplètes ou fausses. ls  ÀE % Déidéraient comme un 
recueil de procédés où dé “recéttes ‘propres à émoutoir 
les passions, et à préparer des victoires faciles, mais peu 
durables : ils ne disaient presque rien de la preuvé ou 
confirmation, qui est, sans contredit, ce qu'il y a de plus 
important; et sans se préoctuper de la justice ni de Ja 
morale, ils plaçaient le but de l’éloquence dans le succès 
de l’orateur plutôt que dans le triomphe du droit. 

Aristote, au contraire, établit avee une savante précision 
l'ordre et l'importance des diverses parties de l’art oras 
toire. Une définition rigoureuse, pénétrant au fond deé: 
choses, sépara nettement la rhétorique de la dialsetique. 
Tout en reconnaissant qu'on peut abuser de la parole, 
commrfé on abuse de ce qu'il ÿ a dé meilleur au ménde, : 
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par exemple, de la force et de la santé, il donna une idée 
suffisante des devoirs de l’orateur, en déclarant qu’à tout 
prendre, et d’une manière générale, la bonne cause est 
plus facile à soutenir que la mauvaise, 

La théorie de l'éloquence, que Platon a exposée dans le 
Phèdre et dans le Gorgias, est plus brillante sans doute ; 
elle est même si sublime qu'on la dirait soutenue sur les 
ailes de la poésie. Mais les savantes observations d’Aris- 
tote, ce regard vif et pénétrant qu'il a jeté sur nos mœurs 
et sur nos passions, pour les analyser et les décrire, et 
surtout l'autorité avec laquelle il circonscrit le domaine 
d'un art qui, avant lui, n’avait pas de limites certaines, 
annoncent une raison plus droite et plus sûre d’elle- 
même. Platon a cherché l’idée même, le but final de 
l’éloquence, qui est la vertu; Aristote en a découvert le 
caractère essentiel; le premier a parlé de l’éloquence en 
poëte et en moraliste, le second en philosophe. 

La dialectique et la rhétorique ne sont pas des sciences 
dans le sens rigoureux du mot. Elles ne sont, à vrai dire, 
que de simples facultés, au moyen desquelles on peut 
trouver des preuves, et les exprimer d’une manière con- 
venable. Cependant Aristote leur a attribué des arguments 
spéciaux, et il a nettement défini la fonction de chacune 
d’elles. La dialectique prouve le certain par le certain; 
la rhétorique cherche à établir le probable par le pro- 
bable. Les arguments de la dialectique sont le syllogisme 
et l'induction; ceux de la rhétorique sont l’enthymème 
et l'exemple. Mais prenez garde, Aristote ne distingue 
pas ces arguments par la forme ou par de simples acci- 
dents. Son esprit infatigable, accoutumé à aller au fond 
des choses, n’aurait pu se contenter de la distinction insuf- 
fisante que les rhéteurs établirent plus tard entre le syl- 
logisme et l'enthymème. Quel que soit le nombre des 
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propositions exprimées, il y a syllogisme, toutes les fois 


que des prémisses certaines amènent une conclusion 
certaine ; et enthymème, toutes les fois que des pré- 
misses probables aboutissent à une conclusion de même 
nature. 

Aristote a donné aussi des notions très-exactes sur 
l'induction et sur l'exemple. D’après lui, l'induction con- 
clut des parties au tout, et se contente quelquefois de ne 
considérer qu’un certain nombre de parties; l'exemple 
conclut d’une partie à une partie et semble s'adresser aux 
passions plutôt qu'à la raison. L’enthymème est un argu- 
ment moins rigoureux que le syllogisme, et l'exemple a 
toujours moins de force que l'induction. Ces arguments 
conviennent donc parfaitement aux sciences auxquelles 
Aristote les attribue, puisque la dialectique aspire à éta- 
blir ce qui est certain, tandis que la rhétorique se con- 
tenic de persuader ce qui est probable. 

Mais ce n’est pas tout : Aristote s’est demandé si la 
rhétorique n'a pas, comme les autres sciences, une ma- 
tière propre et qui serve de soutien à son enseignement. 
La médecine traite de la santé et de la maladie, la gym- 
nastique du développemeut de nos forces physiques, la 
musique de l'harmonie des sons. Quelle est donc la ma- 
tière de la rhétorique? La question était d'autant plus 
difficile à résoudre, qu'Aristote dit lui-même, en com- 
mençant, que la dialectique et la rhétorique sont deux 
sciences d’un genre indéterminé, et ne réclament aucune 
connaissance spéciale. Cependant il a indiqué la partie des 
connaissances humaines qui sert d’aliment à l’éloquence. 
C’est la morale politique, c’est-à-dire l’ensemble des obli- 
gations que nous impose notre double qualité d'homme 
et de citoyen. C’est en considérant la matière de lélo- 
quence et la méthode suivie par l’orateur qu'Aristote 
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a dit que la rhétorique revêt le costume de la politique, 
èt qu'elle est une partie, un simulacre de la dialectique. 

Aristote insiste surtout sur une distinction essentielle 
que n'avaient point aperçue les rhéteurs qui l'évaient 
précédé. Les arguments sont spéciaux ou communs; ä 
appelle les premiers ë&lôn, et les seconds véxa. La rhéto- 
rique emprunte les premiers à la morale politique; mais 
elle se les approprie, en les considérant à un point de 
vue particulier, c’est-à-dire, en tant qu'ils peuvent être 
l'objet de la persuasion. 

Les trois idées de l’utile, de l’honnête et du juste ne 
sont pas définies ici d’une manière rigoureuse. Aristote 
se contente d’une simple énumération des biens ét des 
maux, des vertus et des vices. La raison en est simple : 
ce que la science a défini, l’orateur l'accepte comme élé- 
ment de la persuasion, Si Aristote avait donné des ana- 
lyses scientifiques de ces trois grandes idées, il n’aurait 
plus fait de la rhétorique, mais de l’une des sciences qu’il 
a traitées à part. Il faut donc recourir à ses ouvrages spé- 
ciaux sur la politique et sur la morale, pour compléter ce 
qu'ilne fait qu’indiquer ici. On ne saurait d’ailleurs com- 
prendre parfaitement Aristote, si on ne l'étudiait que dans 
un seul de ses ouvrages. En le comparant à lui-même, 
on le trouve toujours fidèle à sa pensée et à sa langue, 
et le rapprochement produit une plus vive lumière. 

Ce qui nous frappe surtout, c’est la vigueur avec la- 
quelle Aristote distingue les trois genres d'éloquence ; 
en s'appuyant, non sur un accident extérieur, comme on 
a voulu le faire de nos jours, mais sur ka nature mêrne 
des choses. L’utile, l’honnète et le juste qui constituent 
la vie morale de l'homme, lui ont fourni la célèbre 
division des trois genres, délibératif, épidictique et judi- 
éiaire. Celte division s'accorde avec celle du temps; le 
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délibératif se rapporte à l'avenir, l'épidictique au passé, 
le judiciaire au présent. Elle convient d’ailleurs aux trois 
rôles que peut jouer l'auditeur. S'agit-il de l’utile, il déli- 
bère ; de l’honnête, il approuve ou il blâme; du juste, il 
prononce un jugement. En appuyant sa division sur ces 
bases solides, Aristote l'a mise au-dessus de toute attaque; 
et lui a donné pour soutien la nature même des choses, 

Mais les idées ne sont pas le seul mobile des jugements 
humains. Les mouvements de l’âme, l’aseendant moral 
de l’orateur, déterminent souvent nos volontés. Aussi, 
après avoir énuméré dans le premier livre, les proposi- 
tions qui se rapportent à l’utile, à l’honnête et au juste, 
Aristote, dans le second, décrit les passions et les mœurs. 
C'est la partie la mieux traitée de son ouvrage ; c’est aussi 
la plus populaire. Il est peu d'esprits sérieux qui ne 
tiennent à honneur de connaître le second livre de la Rhé- 
torique, et l'Université de France l’a conservé avec raison 
au nombre des ouvrages fixés pour l'examen de la 
licence ès lettres. Dans le triste inventaire des misères de 
notre cœur, Aristote n'oublie aucun détail. On dirait d'a- 
bord qu'il va s’y perdre ; mais chacun de-ces détails peut 
fournir le sujet d’une thèse intéressante, et la vérité 
de l’observation rachète le désordre apparent de la mé- 
thode. De même pour les mœurs. Où trouver un pein- 
ture plus vive et plus fidèle que ee tableau des mœurs de 
la jeunesse, que des écrivains nombreux et considérables 
ont essayé de reproduire, et que le génie de Bossuet a pu 
seul surpasser ? Aristote a tracé, avec la même force et 1x 
même précision, les mœurs de l’âge mûr et celles de la 
vieillesse. Le même génie qui analyse avec finesse les 
opéretions de l’entendement, décrit avec une délicate 
sagacité nos sentiments et nos habitudes morales. 

La rhétorique, ainsi constituée, était, pour ainsi dire, 
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une science faite. Reposant sur la politique morale, sou- 
tenue par la dialectique dont elle empruntait les argu- 
ments, elle semblait devoir vivre aussi longtemps que les 
sciences auxquelles elle se rattachait. Sa mission, d'’ail- 
leurs, était nettement définie. Abandonnant à la dialec- 
tique la démonstration de la vérité, elle ne s’occupait 
que de l'opinion, matière contingente, il est vrai, mais 
très-importante, car les hommes sont conduits par l’opi- 
nion plutôt que par la vérité. Mais à quoi devaient aboutir 
ces belles espérances ? Peu d'années après Aristote, peut- 
être même de son vivant, la rhétorique abdiquait. Elle 
sortait de la philosophie pour rentrer dans la sophis- 
tique. La Rhétorique à Alexandrie fut le signal de cette 
décadence qui commença peut-être dans l’école du 
maître. 

Aristote a consacré le troisième livre à la disposition et 
à l’élocution. Il dit peu de choses de la première. Sans 
rien déterminer d’une manière absolue, il subordonne le 
rang et l'importance de chaque partie du discours à la 
diversité des genres et aux circonstances de la cause. Ii 
n'en est pas de même de l’élocution. Aristote en a donné 
une théorie, qui, sans être complète, était néanmoins suf- 
fisante. Cette théorie était neuve au temps où elle 
parut, elle est restée originale. Vous n’y trouverez pas 
ces divisions inutiles, ces détails oiseux, qui, plus tard, 
ont appauvri plutôt qu’enrichi la rhétorique ; mais des. 
vues générales, quelques observations profondes, et, 
comme l'a remarqué Voltaire, un chapitre entier dans 
lequel l'auteur enseigne les moyens de parler avec esprit. 
De même que dans la Poétique, Aristote, conformément 
aux habitudes de son esprit investigateur, arrive à consi- 
dérer les éléments mêmes du langage, c’est-à-dire les 
voyelles et les consonnes, de mème, dans la Rhétorique, 
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il descend aux notions les plus élémentaires de la gram- 
maire, par exemple, à l'accord des genres et des nom- 
bres. Mais il s’élève en même temps aux questions les 
plus hautes de Ja science du langage. Il fait connaître les 
principales différences qui séparent la langue de la 
poésie de celle de la prose; et, ramenant toutes les 
figures à la métaphore, il en donne une théorie qui serait 
trop ingénieuse, si elle n'était très-exacte. 

Les deux premiers livres de la Rhétorique tirent leur 
principal intérêt de la philosophie, dont ils relèvent direc- 
tement. Le troisième est plus littéraire, et d’une plus 
grande importance pour l'histoire de la rhétorique elle- 
même. Il est en effet probable qu'Aristote y résume, avec 
une grande liberté de jugement, l’enseignement des 
rhéteurs et des sophistes. D'ailleurs les nombreuses cita- 
tions, qu'il fait à l'appui des préceptes, sont une source 
précieuse pour la critique grecque, bien que souvent il 
se contente de les indiquer. Ces phrases mutilées, ces 
fragments de vers, ces indications rapides, sont utiles 
pour la révision de quelques textes anciens, et pour l’at- 
tribution de certaines pièces de théâtre à leurs véritables 
auteurs. 

On dit souvent : Aristote n’a pas de style. Mais que 
veut-on dire par là ? Qu’est-ce que le style ? Est-ce l’ordre 
et l’arrangement des idées? Mais nul écrivain n’est plus 
vigoureux dans ses déductions, plus sûr dans sa méthode. 
Est-ce l'ensemble de ces qualités qui, laissant à la pensée 
tout son relief, font connaître le caractère de l'écrivain, 
et découvrent, pour ainsi dire, le fond de son âme? Mais 
ces qualités se trouvent dans Aristote à un degré émi- 
nent. Il paraît obscur quelquefois, parce qu'il est pro- 
fond. Il ne prodigue pas les ornements du langage ; mais 
il est juste dans ses comparaisons, heureux dans ses 
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métaphores, créateur d’etpressions neuves et inattendues: 
Si c’est là le sttle, comment le refuser à Aristote? Mais 
si on entend par ce mot l'emploi de ces artifices exté- 
rieurs qui ne tiennent pas à l’idée, qui l’étouffent au lieu 
de lui laisser la liberté de ses mouvements, et qui $'a- : 
dressent à l'imagination et à l'oreille plutôt qu'à la 
raison, on peut dire qu’Aristote n’a pas de style; mais en 
s'exprimant ainsi, on fait son éloge. Quintillen a loué la 
douceur de son élocution dans une phrase que nous 
dimons à répéter ici, parce qu’elle résume avec une 
élégante concision les divers titres de gloire d’un auteur, 
qu'une longue étude nous apprend tous les jours à 
aimer, « Quid Aristotelem ? Quemt dubito sclientia rérufn, 
an scriptorum Copia, an eloquéndi suavitate, an inventio- 
num acumine, an varietate operum CRoeRe putem » 
(Bb. X, cap. 1). 

Un mot maintenant sur cette nouvellé traduction. Le 
texte reproduit celui de l'édition stéréotype de Tauchnitz 
(Lipsiæ, 1831), avec la plupart des corrections que Bekker 
ÿ a faites dans son édition spéciale de la Rhétorique et de. 
la Poétique {Berlin, 1842). La première prodigue les vir< 
gules et les points avec un luxe qui nuit quelquefois à Ia 
clarté; nous en avons diminué le nômbre. Nous n'avons 
admis les corrections de la seconde, que lorsqu'elles nous 
ont paru suffisamment autorisées par les manuscrits, leé 
anciennes éditions, et Je seris général du contexte. Nous 
avons profité beaucotip, pour éclaircir certains passages 
difficiles, d’un excellent article, inséré par M. Rossignol 
dans le Journal des savants (octobre 1840, septembre 1842 
et février 1843). | 

La Rhétorique d’Aristote a déjà été traduite six fois en 
notre langue. Voici les noms de ceux qui nous ont pré- 
cédé dans cette œuvre difficile. ne nous appartient pañ 
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de dire jusqu'à quel point ïls ont réussi, puisque nous 
avons profité de leur travail, et que notre reconnaissance 
doit faire taire nos critiques. - 


1608. La Rhétorique d Aristote, traduite par Jean du Sin, 
Paris, in-8°. 

1630. La Rhétorique d'Aristote. Les deux premiers livres 
traduits du grec par le feu sieur Robert Estienne, 
poëte et hrterprète du roy, ès langues grecques 
et latines; et le troisième par Robert Estienne, 
son nepveu, advocat au parlement, Paris, in-8°. 
(Les deux premiers livres avaient paru en 1624.) 


1654. La Rhétorique d’Aristote, en françois. Paris, chez 
Louis Chamoudry, in-4. (Publiée de nouveau 
avec de nombreuses corrections de l’auteur, 
François Cassandre, Paris, 1675, avec une lettre 
de Nicolas Perrot d’Ablancour; en 1691, Lyon, 
in-12 ; et en 1698, Amsterdam, in-8°.) 


1669. Rhétorique d'Aristote, traduite du grec, par le sieur 
Bauduyn de la Neufville, Paris, in-12. 


1892. La Rhétorique d'Aristote, sis par M. E. 
Gros, Paris, in-8°. 


3837. L'Art de la Rhétorique par Aristote, traduit en a fran- 
çais par C. Minoïde-Mynas, Paris, in-8°. 


Nous avons serré le texte d'aussi près qu’il nous a été 
possible de le faire en traduisant un auteur dont le style 
nerveux et précis concentre la pensée; et arrive quelque- 
fois jusqu'à la concision. Heureux, si nous avons pu 
suivre, même de loin, ceux que nous aimons à regardæ 
comme nos maîtres, MM. Guérouilt et Burnonf, dont la 
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mémoire est si chère à l’Université de France, et MM. Vil- 
lemain, Cousin, J. V. Le Clerc et Naudet, qui sont encore 
aujourd’hui notre honneur et notre soutien | 

Notre intention était d'abord d'écrire une assez longue 
introduction, dans laquelle nous aurions discuté, Marte 
nostro, les principales questions que soulève la Rhétorique 
d’Aristote. Mais le sentiment de notre insuffisance, et le 
désir de ne pas grossir inutilement notre volume, nous 
ont déterminé à supprimer cette partie de notre travail. 
Nous prions MM. les aspirants au grade de licencié ès 
lettres, d'y suppléer en se procurant deux ouvrages dont 
la lecture nous semble indispensable pour la parfaite 
intelligence de la Rhétorique. Ils trouveront dans l’Étude 
sur la Rhétorique d’Aristote de M. Havet et dans l'Histoire 
de la critique chez les Grecs de M. E. Egger, tous les 
secours nécessaires pour la préparation d’un auteur qu'on 
ne saurait trop étudier. Nous pouvons, à lappui de ce 
conseil, invoquer notre expérience personnelle. Le livre 
de M. Havet nous a inspiré le goût de la Rhétorique ; 
celui de M. Egger a contribué beaucoup à nous la faire 
comprendre. 

Notre traduction était déjà finie, quand nous avons lu, 
dans les Souvenirs contemporains d'histoire et de littérature, 
tom. I, p. 393 et suiv., un fragment de la Rhétorique d'A- 
ristote, traduit par M. Villemain avec une perfection si 
désespérante, que nous avons été sur le point de renoncer 
à l'impression de notre travail. Nous avons repris courage 
en apprenant que M. Villemain n'était pas dans l'intention 
de traduire la Râhéforique en entier, et qu’il consacrait 
une partie de ses nobles loisirs à une traduction de Pin- 
dare, que les amis du grec attendent comme un évé- 
nement. « 

Nous prions nos collègues de l’Université d'accueillir 
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avec indulgence une œuvre qui nous a coûté six années de 
recherches et de pénibles efforts, pendant lesquelles nous 
avons été soutenu surtout par le désir et l'espérance de 
leur être utile. 


LIVRE PREMIER 


" APLTOTEAOYZ 


TEXNH PHTOPIXH 





TEXNHZ PHTOPIKHZ A’. 


KEDAAAION A’. 


A.H pnropui égtiy avtiotpopos Th diakextixÿ" aupétepar 
Jap TEE TOLWUTUY TIVY ElOLV, & KOIVG TPÔTOY TIVX ÉTAVTOV 
écti yvopibeuw, xat oÙdepuds éniomiuns à&puwpiouévns. Auo 
XAL TAVTES TOÛTOY TLVG JLETÉYOUOIY @pApoiv” TAVTEG YAp é- 
Xpe mivôs xai éÉeraber ai Unéxey ÀAdyov, xai émokoyeio da 
xai xatnyopeiy éyxetpolot. Ty pv oÙy moAÂGy, oi pëy 
ein TaÜta Opéouy, oi dE dix ouyibeay and Ébsws. Éxe; 
d œuporépus évdéyerau, dfAov ête Ein &v œÙTa Kai OGOTOLEiv. 
Av 0 yap émrvyydvouaty où te ut ouvbetav, #at où &mo 
TaUtouatou, Thy aitiav Jewpely ÉvOÉYeTa” To OE TouoÙToy , 


Tdvtes HOn à Ouohoymoctey TÉxyNç Épyov elvar. 


, - t Ki , Ci ’ 
B'. Nüv péy ouy oi raç téyvas Tüv Adyuy ouvribévres, 
O}tyoy menopixaouwy ati MÔpLoy* ai YAp MIOTELS ÉVTEXVOV ÉOTL 





Les notes de la traduction, indiquées en petits chiffres, et dont la série 
recommence à chaque chapitre, sont placées à la suite des trois livres 
de la Rhéorique. 
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LIVRE PREMIER: 
‘CHAPITRE PREMIER. 


La rhétorique est une science d’an ‘genre indéterminé comme la 
dialectique ; son utilité;‘sa fonction n’est pas de persuader, mais 
de considérer dans chaque sujet ce qu’il y a de propre à per- 
suader. 


£ I. Rapport de la dialectique et de la rhétorique. 


La rhétorique est le pendant de da dialectique ‘; leur objet à 
toutes-deux est en quelque façon accessible à tous les esprits, et 
ne réclame aucune connaissance spéciale. Aussi n’y-a-t-il per- 
sonne qui ne possède l’une et l’autre dans une certaine mesure; 
car tous entreprennent, jusqu'à ‘un certain point, d'attaquer une 
opinion ou de la soutenir, d’accuser ou de se défendre. Mais, 
dans la foule des hommes, les uns le font au hasard et sans rè- 
gle ?, les autres par une habitude qu'ils tiennent de l’exercice 5. 
Puisque ces deux manières existent, il est évident qu’on pourrait 
les soumettre à dhe marche et à des règles certaines. On peut 
en effet examiner la raison qui fait ærriver au même büt l’habi- 
tude et l'instinct. Cet examen, tout le monde en.conviendra, 
est l'ouvrage de l’art. 


STI. ‘Ayistote accus les anciens rhéteurs de n’avoir écrit sur l’art de la 
parole que des traités incomplets. 


Ceux qui jusqu’à présent ont composé des traités de rhéto- 
rique, n’ont touché qu’une petite partie de cet art. Eneffet, les 
preuves en sont l’objet essentiel ; tout le reste n’est qu’acces- 
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soire. Et cependant ils ne disent rien des enthymèmes, qui sont 
le corps même de la preuve, et ils traitent longuement des cho- 
ses qui sont en dehors du sujet. L’invective, la compassion, la 
colère et les autres passions qui agitent l'âme, ne regardent pas 
le sujet même ; mais elles s'adressent au juge. De sorte que si 
les jugemen!s se rendaient partout, comme ils se rendent main- 
tenant dans quelques cités, surtout dans celles qui ont de bon- 
nes lois, ces rhéteurs n'auraient rien à enseigner. Tout le monde, 
ea effet, s'accorde à penser que les lois elles-mêmes devraient 
prescrire à l’orateur de se renfermer dans le sujet ; il y a même 
des endroits où ces lois sont en vigueur et interdisent cet abus 
comme à l’AréopageS. Cette mesure est pleine de sagesse. Il ne 
faut pas pervertir le juge, en l'excitant à la colère, à la haine, 
à la compassion ; autant vaudrait courber la règle dont ou vent 
se servir. N'est-il pas évident que celui qui plaide n’a qu'une 
chose à faire ? C’est de prouver que la chose est ou n’est pas, 
qu'elle est arrivée ou qu’elle n’est pas arrivée. Mais est-elle 
importante ou non, juste ou injuste, toutes les fois que le légis- 
lateur ne s’est pas expliqué, c’est au juge à le décider ; ce n’est 
pas aux plaideurs à le lui apprendre. 


$ INT. Dans tous les gouvernements, la loi doit laisser aussi peu que 
possible à l'arbitraire du juge. 

Il est donc très important que la loi soit bien faite, et 
que décidant elle-même tous les cas quise présentent, elle laisse 
le moins possible à l'arbitraire du juge; d’abord, parce qu'il 
est plus facile de trouver un ou quelques hommes capables de 
faire de sages lois et de rendre la justice, que d’en trouver un 
grand nombre ; ensuite, parce que la loi est le fruit du temps et 
dela méditation, les jugements au contraire sont l'ouvrage 
d'un instant, de sorte qu'il est bien difficile que le juge statue 
comme il faut sur le juste et sur l’utile. Mais la plus importante 
de toutes les raisons, c’est que la décision du législateur ne 
s'applique pas à un cas particulier, mais à tous les cas en gé- 
néral qui peuvent se présenter dans l’avenir : l’ecclésiaste 6 au 
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contraire et le juge donnent leur suffrage sur des cas présents 
et déterminés, dans lesquels ils se laissent bien spuvent entraî- 
ner par la faveur, la haine, l'intérêt privé ; de sorte que des 
préventions favorables ou fâcheuses couvrant leur raison comme 
d'un nuage, ils ne peuvent plus suffisamment distinguer la vé- 
rité. Il faut donc sur tout le reste, ainsi que nous venons de le 
dire, laisser le moins possible à l'arbitraire du juge. Mais quand 
il est question de savoir si la chose a été ou n'a pas été, sera ou 
ne sera pas, est ou n'est pas, il faut bien alors s’en rapporter au 
juge ; car le législateur ne saurait le prévoir. 

8IV. Raisons pour lesquelles les anciens rhéteurs se sont beaucoup plus 

occupés du genre judiciaire que du délibératif. 

S'il en est ainsi, il est évident que ceux-là ne traitent pas 
ce qui est véritablement l'objet de l’art, qui donnent des 
préceptes sur ce qui est on dehors de la preuve, et qui re- 
cherchent ce que doit contenir l’exorde, la narration, ou cha- 
cane des autres parties du discours. Car la seule chose qui les 
occupe en tout cela, c’est d’inspirer au juge telle ou telle dispo- 
sition. Quant à ce qu'il y a de plus essentiel, aux preuves, ils 
n'en disent rien; et cependant c’est par là qu’un orateur pour- 
rait apprendre à donner de la force à ses enthymèmes. Aussi, 
quoique la méthode soit la même pour le genre gélibératif et 
pour le genre judiciaire, quoique l'éloquence politique soit plus 
noble et plus importante pour l'État que celle qui s'occupe des 
conventions particulières entre citoyens, ces rhéteurs dont je 
parle ne disent rien de la première, tandis qu'ils s'efforcent 
tous de donner les règles de la seconde. C'est que dans les dis- 
cours qui s'adressent au peuple, il est beaucoup moins avan- 
tageux de sortir de la question; une harangue prête moins 
aux ruses oratoires que ne le fait un plaidoyer, car elle 
est d’un intérêt plus général. Le juge 7 décidant ici de ges 
propres intérêts, l’prateur n’a qu'à prouver la vérité de la pro- 
position qu’il avance. Mais dans les plaidoyers cela ne suffit pas ; 
il importe alors de captiver l’auditeur, car il va se prononcer 
sur des intérêts qui pe sont pas les siens; aussi, ne se eonsidé- 
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rant que lui-même, et n’écoutant que pour son plaisir, il se 
livre aux plaideurs, il ne juge pas. Voilà pourquoi dans beau- 
coup d’endroits, comme je l'ai dit plus haut, la loi défend à ceux 
qui plaident de sortir de la question. Dans l’éloquence délibé- 
rative, les juges eux-mêmes se tiennent assez en garde contre 
les artifices de l’orateur. 


£ V. L’enthymème est le syllogisme de la rhétorique. 


I est donc évident que les règles de l’art ont pour objet 
les preuves; que la preuve est une espèce de démonstration 8, 
puisque nous sommes convaincus surtout, lorsque nous pen- 
sons que les choses nous ont été démontrées ; que la démonstra- 
tion oratoire, c’est l’enthymème, le plus fortsans contredit de tous 
les arguments, et que l’enthymème est une espèce de syllogisme. 
Or, tout syllogisme, sans exception, est du ressort de la dialec- 
tique en général, ou d’une de ses parties ?. D'où il suit claire- 
ment que celui qui connaît le mieux la matière et la forme du 
syllogisme, sera en même temps habile dans la dialectique ora- 
toire, puisqu'il saura déjà ce que c’est que l’enthymème, et en 
quoi il diffère du syllogisme logique. En effet, le vrai et le vrai- 
semblable tombent sous l’examen d’une même faculté. Or, la 
nature ayant rendu le vrai possible pour l’homme, celui-ci 
parvient souvent à atteindre la vérité. Pourquoi donc, pouvant 
arriver à la vérité, ne serait-il pas en état de conjecturer le pro- 
bable par le même moyen ? Nous voyons maintenant sans peine 
pourquoi les autres rhéteurs donnent des préceptes qui sont en 
dehors de l'art qu’ils professent, et pourquoi ils se tournent 
plutôt vers le genre judiciaire. 


& VI. Utilité morale de la rhétorique. 


La rhétorique est utile, car le juste et le vrai sont néces- 
sairement préférables à leurs contraires; et cependant, si la 
justice n’est pas bien rendue, ils succomberont nécessairement 
dans la lutte; résultat déplorable. De plus, l'orateur, ayant à 
parler d'une science devant certains hommes, ne pourrait pas 
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facilement, par le seul moyen de la science, lors même qu'il la 
connaîtrait parfaitement, persuader ses auditeurs ; car le lan- 
gage propre de la science est destiné à l’enseignement. Il faut 
bien alors qu'il appuie ses preuves et ses raisonnements sur les 
notions communes, ainsi que nous l'avons dit dans nos Topi- 
ques, relativement à la manière de parler à la multitude 1°. Ce 
n’est pas tout : l'orateur doit être en état, comme le logicien, 
de prouver le pour et le contre, non pour faire lui-même l’un et 
l’autre, car il ne doit pas chercher à persuader ce qui est mal, 
mais afin dene pas ignorer comment cela se pratique, et de 
pouvoir déjouer les artifices de celui qui se servirait de l'élo- 
quence pour l'injustice. Les autres arts n'enseignent pas à prou- 
ver le pour et le contre ; la dialectique et la rhétorique sont les 
seules qui le fassent, car l’une et l’autre s'occupent également 
des contraires 1. Cependant les questions qu’elles se proposent 
ne se ressemblent pas; mais, généralement parlant, le vrai et 
le bon sont toujours plus faciles à prouver et plus persuasifs. Il 
serait étrange qu'il y eût dela honte à ne pas savoir se servir de 
son corps pour se défendre; etqu'il n’y en eût pas à ne pas savoir 
se servir de la parole, dont l'usage, bien plus que celui du corps, 
est particulier à l’homme. Si on objecte que celui qui fait un mau- 
vais usage de cette puissance de la parole peut faire beaucoup 
de mal, cette objection peut être également dirigée contre 
toutes les bonnes choses, excepté contre la vertu, et surtout 
contre ce qu'il y a de plus utile, comme la force, la santé, les 
richesses, l’art militaire. Toutes ces choses sont très utiles, si 
vous en faites un bon usage; si non, elles deviennent nuisibles, 


$ VIT. La fonction de la rhétorique n’est pas de persuader, mais de trouver 
ce que chaque sujet contient de propre à persuader. 

Il est donc évident que la rhétorique n’a pas d'objet déter- 
miné, mais que, sous ce rapport, elle ressemble à la dialecti- : 
que ; de plus, qu'elle est utile, et que sa fonction n’est pas de per- 
suader, mais de voir dans chaquesujet ce quis’y trouve de propre 
à persuader. Il en est de même dans tous les autres arts. La 
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tâche de la médecine, par exemple, n’est pas de rendre la santé, 
mais de s’avancer vers ce but autant qu'on le peut ; de sorte que 
ceux-là même qu’il est impossible de guérir, on peut cependant 
les soigner selon les règles de l’art. 1l est évident en outre, qu'il 
appartient à la rhétorique de découvrir ce qui peut persuader, et 
ce qui semble pouvoir persuader, de même qu'il appartient à la 
dialectique de savoir distinguer un véritable syllogisme d’un'rai- 
sonnement qui n’en a que l'apparence. Car ce qui fait le sophiste, 
ce n’est pas l’habileté, mais l'intention. 1l y a cependant une diffé- 
rence. Qu'on ait recours à la science véritable ou qu'on préfère 
les arguments spécieux, on est toujours orateur ; tandis quedans 
la dialectique, c’est l'intention qui fait le sophiste; le dialecti- 
cien est celui dont les arguments reposent, non sur l'intention, 
mais sur la science elle-même. Essayons maintenant de parler 
de la méthode que suit la rhétorique, et voyons de quelle ma- 
nière et par quels moyens nous pourrons atteindre notre but. 
Revenons donc sur nos pas, et, après l'avoir définie de nouveau, 
nous passerons à ce qui suit. 


CHAPITRE IT. 


Définition de la rhétorique. Quelle est la différence qui se trouve 
entre le probable, lesigne et l'argument certain ? Qu'est-ce que 
l'exemple? 

& L. Définition de la rhétorique. 


La rhétorique est la faculté de considérer dans chaque 
sujet ce qui s’y trouve de propre à persuader. En effet, cette 
fonction n’appartient à aucun autre art, puisque chaque art 
enseigne et persuade en ce qui forme son objet propre : ainsi 
la médecine traite de la santé et de la maladie ; la géométrie 
des modifications qu’éprouvent les grandeurs; l’arithmétique 
des nombres, et semblablement pour tous les autres arts et toutes 
les autres sciences. Mais la rhétorique semble pouvoir, pour 
ainsi dire, considérer, dans un sujet donné, ce qu'il y a de 
propre à persuader. C’est pourquoi nous disons que les règles 
qu’elle donne n’ont pas un objet propre et déterminé. 
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$ II. Division des preuves. 

Quant äux preuves, les unes sont en dehors de l’art, les 
autres eù viennent. J'appelle preuves en dehors de l’art, toutes 
celles que nous ne troavons pas nous-mêmes, mais qui exis- 
taient déjà, comme les témoins, la question, les écrits et autres 
semblables. J’appelle preuves qui viennent de l’art, toutes celles 
que nous pouvons nous procurer par la méthode et par nous- 
mêmés ?. Il fiut employer les premières et trouver les secondes. 

8 LIT. Préuves intrinsèques ; division de ces preuves. 

Les preuves que l’art de la parole nous fournit sont de 
trois espèces. Les prèmières dépendent des mœurs de l’orateur ; 
les secondes des divers sentiments qu'on inspire à l'auditeur ; 
les troisièmes se trouvent dans le discours lui-même, en tant 
qu’on démontre ou qu’on semble démontrer. L’orateur prouve 
par les mœurs, lorsqu'il parle de manière à inspirer de la con- 
fiance dans son caractère personnel; car l’homme honnête 
nous persuade mieux et plus vite dans toutes Îles circonstances 
en général, mais surtout et d’une manière absolue, quand 
la vérité n'est pas facile à saisir et qu'elle reste dans le 
doute. Il faut que cette confiance naïsse du discours lui- 
même, et non de l'opinion que nous avons déjà sur le 
Caractère de l’orateur. Car il ne faut pas croire ce qu'ont 
écrit quelqtes-uns de ceux qui se sont occupés de M rhétorique, 
savoir que l’honnêteté de l’orateur ne contribue en rien à k 
persuasion; c’est au contraire dans cette honnêteté que con- 
siste, pour ainsi dire, toute la force de la persuasion 2. L’ora- 
teur prouve par le moyen des auditeurs, lorsqu'il excite les 
passions ; Car nos jugements ne sont pas les mêmés, quand 
nous Cédons ä la douleur ou à la joie, à l'amitié ou à la haine. 
Voilà, disons nous, la seule partie de Part que les rhéteurs de 
nos jours essaient de traiter. Nous en parlerons en détail quand 
nous nous occuperons des passions. Nous prouvons enfin par 
le discours lui-même, lorsque, par ce qu’il y à de persuasif 
dans chaque sujet, nous établissons le vrai et le vraisemblable. 
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S$ IV. Rapport de la rhétorique à la morale politique. 


Puisqu’on prouve de ces différentes manières, il est clair que 
pour les employer toutes trois, il faut être en état d’argu- 
menter, connaître ce qui concerne les mœurs et les vertus, et, 
en troisième lieu, savoir ce qui regarde les passions, quelle est 
la nature et le caractère de chacune d'elles, pourquoi et com- 
ment elles s’émeuvent. 11 se trouve donc que la rhétorique est, 
pour ainsi dire, un rejeton de la dialectique et de cette partie 
de la morale que l’on peut justement appeler politique 5. Voilà 
pourquoi la rhétorique revêt en quelque sorte le costume de la 
politique, comme le font aussi par ignorance, par vanité, ou 
pour toute autre raison humaine, ceux qui font profession de 
cet art. Cependant la rhétorique n’est qu'une partie, un simu- 
lacre de la dialectique, ainsi que nous l'avons dit en commen- 
çant ; car ces deux sciences n'ont pas d'objet déterminé, qui 
leur serve de substance ; elles sont des facultés qui nous aident 
à trouver des arguments. J'ai maintenant parlé d’une manière 
presque suffisante de ces deux arts, et des rapports qu'ils ont 
entr'eux. 

8 V. De l’enthymème et de l'exemple. 


Pour démontrer ou paraître démontrer, la dialectique n'a 
que deux arguments l'induction, et le syllogisme réel ou ap- 
parent. Il en est de même de la rhétorique, puisque l'exemple 
est une induction, et l’enthymème un syllogisme. Or, j'appelle 
l’enthymème un syllogisme oratoire, et l'exemple une induction 
oratoire. C’est à l’exemple ou à l’enthymème qu'on demande 
les preuves qui servent à démontrer; il n’y a rien, pour ainsi 
dire, en dehors de ces arguments. De sorte que, si, pour établir 
une question quelconque de fait ou de personne, il faut, ainsi 
que nous l’avons démontré dans nos Analytiques 4, recourir au 
syllogisme ou à l'induction, il est nécessaire que ces deux ar- 
guments correspondent à ceux de la rhétorique. Or, quelle dif- 
férence y a-t-il entre l’exemple et l'enthymème ? Nous l'avons 
montré dans les Zopiques , lorsque nous avons parlé de l'in- 

2 
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duction et du syllogisme. Le premier de ces arguments, qui 
consiste à prouver qu'une chose est telle ou telle par un grand 
nombre d’autres choses semblables, s'appelle dans la dialectique 
tnduction, dans la rhétorique exemple. Le second, qui conclut 
gne chose de certaines antres choses, certaines ou probables, 
s'appelle dans la dialectique ayllogisme, dans la rhétorique en- 
thymème. I] est évident que la rhétorique jouit pour sa part 
de ce double moyen de prouver; et ce que nous avons dit dans 
nos Méthodiques trouve ici son application 6. 11 y a des discours 
qui procèdent par l'exemple, d’autres par l’enthymème; il en 
est de même des orateurs, qui emploient plus fréquemment, 
les uns le premier, les autres le second de ces arguments. Les 
discours qui s’appuient sur l'exemple ne sont pas moins persua- 
sifs que les autres ; mais ceux qui reposent sur l’enthymème 
ébranlent plus fortement l'auditeur. Nous en dirons plus tard la 
raison, et nous enseignerons comment il faut se servir de ces 
deux espèces d'arguments. Tâchons maintenant de définir clai- 
rement ce que nous venons de dire. 


& VI. Des auditeurs et des sujets que traite l’orateur. 


Les choses qu’on veut persuader, on veut les persuader à 
quelqu'un; les unes sont par elles mêmes, et tout d’abord, per- 
suasives et convaincantes; les autres ne semblent persuasives que 
lorsqu'elles sont prouvées par d’autres qui le sont elles-mêmes. 
En outre, aucun art ne se propose pour objet le particulier. La mé- 
decine, par exemple, ne s’occupe pas de ce qui peut être bon pour 
la santé de Socrate ou de Callias, mais des choses bonnes pour 
telle ou telle personne en général, affectée de telle ou telle manière. 
C'est là l'objet de l'art ; ear le particulier est indéfini, et ne peut 
être saisi par la science. La rhétorique ne s'occupera donc pas de : 
ce qui peut être persuadé à telou tel individu, comme à Socrate 
ou à Hippias, mais à tous les hommes en général. Il en estde même 
de la dialectique, qui ne prend pas pour matière de ses raison- 
nements les premières choses venues; car il en est qui semblent 
probables, même à des idiots; mais celles qui ont besoin de 
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démonstration. Quant à la rhétorique, elle trouve sa matière 
dans les choses qu’on a coutume de mettre en délibération. 
Elle s'exerce sur les choses que nous mettons en délibération, 
et pour lesquelles nous n'avons pas les règles d’un art ou d’une 
science, et cela, en présence d’auditeurs qui ne peuvent ni sai- 
sir un vaste ensemble, ni suivre bien loin un raisonnement, 
Or, nous ne délibérons que sur les choses qui semblent pouvoir 
arriver de telle ou telle manière; quant à celles qui dans le 
passé, le présent ou l'avenir, ne peuvent être arrivées ou arri- 
ver que d’une seule manière, celui qui les juge telles ne les met 
pas en délibération ; car alors on n’a rien à décider, si ce n’est 
que cela est ainsi. 


$ VII. Nature des propositions dont se forment l’enthymème et l’exemple. 


Le syllogisme et l'induction se composent, tantôt de pro- 
positions déjà démontrées, tantôt de propositions qui ne l'ont 
pas été, et qui ont besoin de l'être, parce qu'elles ne sont pas 
évidentes. Dans le premier cas, le raisonnement est nécessaire- 
ment difficile à suivre, parce ‘que l'éloignement fait perdre les 
choses de vue, et que nous supposons l'auditeur simple et igno- 
rant. Dans le second, la persuasion s'opère avec peine, parce 
qu'elle s’appuie sur des propositions contestées, qui n’ont pas 
encore été démontrées. Il suit de là que l’enthymème et 
l'exemple, qui sont, le premier une espèce de syllogisme, le se- 
cond une espèce d’induction, sont le plus souvent composés de 
propositions contingentes 7 ; et de plus il faut que ces proposi- 
tions soient plus courtes et moins nombreuses que celles du 
premier syllogisme, celui de la dialectique ; car s'ils contien- 
nent des propositions connues, il ne faut pas les énoncer, l'au- 
diteur pouvant lui-même les suppléer. Ainsi, par exemple, si 
Doriée a mérité la couronne dans les jeux publics, il sufft 
de dire qu'il a été vainqueur aux jeux olympiques, sans ajouter 
que le vainqueur aux jeux olympiques a droit à une couronne, 
car tout le monde le sait 8. 
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$ VIN. Du vraisemblable et des signes d’où se tirent les enthymèmes. 


Puisque parmi les propositions dont se compose le syllo- 
gisme oratoire, il y en a peu qui soient nécessaires, et que 
la plupart des choses que nous jugeons et que nous examinons 
peuvent être autrement qu’elles sont, les actions humaines qui 
sont l’objet de nos jugements et de nos délibérations étant toutes 
contingentes , et aucune, à vrai dire, n'étant nécessaire ; puis- 
que d’ailleurs les choses contingentes et qui arrivent le plus 
souvent ne peuverit être démontrées que par des propositions de 
mêtne nature, et les choses nécessaires par des propositions néces- 
saires, ainsi que àous l'avons établi clairertient dans nos Anuli}6t- 
ques, il est évident que quelques-unes seulement des propositions 
dont se composent les enthymèmes sont nécessaires, tandis que 
le plus grand nombre sont contingentes. Or, le vraisemblable 
et les signes étant les éléments de l’enthymème, il faut que ces 
deux éléments correspondent à ces deux espèces de propositions, 
et s’identifient avec elles. En effet, le vraisemblable, c’est ce 
qui arrive ordinairement ; non d'une manière absolue, ainsi 
que le veulent quelques rhéteurs ; mais, parmi les choses oon- 
tingentes, celles-là sont vraisemblables, qui ont avec la propo- 
sition qu'oti veut établir le même rapport que le général a avec 
le particülier, Parti les sighes, les uns concluent du particulier 
au général, les autres du général au particulier. Les uns, qui 
sont nécessaires, s'appellent rexmñprov (signe certain) ; les autres 
ne sont pas nécessaires, et n'ont pas de nom qui les distingue. 
j’appelle signes nécessaires ceux qui peuvent donner lieu à un 
syllogisme; et c'est pour cela que cette espèce de signe prend 
le nom de rexuñpov) car lorsque l'orateut pense que l'argu- 
ment qu'il donne est invincible, il croit donner alors un rexu#- 
ptov, une preuve qui met un terme à toute discussion ; les mots 
réxuap et mépaç étant synonymes dans l’ancienne langue. Parmi 
les signés, il en est qui concluent du particulier au général, 
comme si quelqu'un disait: Un signe que tous les sages sont 
justes, c'est que Socrate était sage et juste. VoilA un signe ; 
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mais, bien que l’exemple choisi soit vrai, l'argument peut être 
réfuté, car on ne peut en faire un syllogisme. Mais si l’on di- 
sait : Un signe qu'il est malade, c’est qu'il a la fièvre; un signe 
que cette femme est accouchée, c’est qu'elle a du lait; voilà 
des signes certains, auxquels nous donnons le nom de rexu- 
prov ; car si le fait est vrai, l'argument est invincible. Mais si 
quelqu'un, concluant aussi du général au particulier, disait : 
La preuve qu'il a la fièvre, c’est qu'il a la respiration pressée ; 
le fait serait-il vrai, que l’argument ne serait pas invincible; 
car il peut se faire qu'on aït la respiration pressée sans avoir 
la fièvre. Nous venons de dire ce que nous entendons par vrai- 
semblable, signe, et signe certain , et en quoi ces trois choses 
diffèrent entre eHes. Maïs dans nos Analytiques, nous avons 
traité cette matière avec plus de clarté, et nous avons expliqué 
pour quelle cause certains signes peuvent donner matière à un 
syllogisme, tandis que certains autres ne le peuvent pas *. 


$ IX. De l’exemple. 


Nous avons dit que l'exemple est une induction, et nous 
avons fait connaître en quoi consiste cette induction. L'exemple 
n’est pas le rapport de la partie au tout, ni du tout à la partie, 
pi d’un tout à un autre tout, mais le rapport d’une partie à une 
partie, d’un semblable à un semblable, lorsque tous deux sont 
compris sous un même genre, et que l’un est plus connu que 
l’autre. Si l'on voulait prouver par un exemple que Denys as- 
pire à la tyrannie, lorsqu'il demande une garde, on dirait que 
Pisistrate qui y aspirait, demanda une garde, et qu'après l’a- 
voir obtenue, il exerça la tyrannie ; Théagène en fit de même à 
Mégare. Tous les autres tyrans connus de l'auditeur peuvent 
servir d'exemple à l'égard de Denys, dont il ne connaît pas en- 
core les intentions 1°. Tous ces exemples sont compris dans la 
* proposition générale : Que celui qui aspire à la tyrannie de- 
mande une garde. Voilà comment se forment les arguments qui 
semblent propres à démontrer une vérité. 
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s X. Des argurents spéciaux et des lieux communs. 


Il y a entre les enthymèmes une très grande différence, dif- 
férence entièrement inconnue presqu'à tout le monde, quoi- 
qu'elle existé aussi entre les syHogismes de la dialectique. Les 
uns, en eflet, appartiennent spécialement à la rhétorique, de 
même qu'il y a des syllogismes qui appartiennent spécialement 
à la dialectique ; les autres appartiennent à d’autres arts, à 
d'autres sciences, les unes existant déjà, les autres inconnues 
encore. C'est pourquoi ils échappent à l'auditeur; et l'ora- 
teur qui s'attache trop à ces enthymèmes spéciaux, sort en 
quelque sorte des limites de la rhétorique et de la dialectique. 
Mais ce que nous disons sera plus elair, quand nous nous serons 
plus longuement expliqué. J’appelle donc syllogismes apparte- 
nant à la dialectique et à la rhétorique ceux que nous fournissent 
les lieux communs; cenx-ci conviennent sans distinction au 
droit, à la physique, à la politique et à beaucoup d’autres 
sciences qui diffèrent ehtre élles par l’espète ; iel est lé lieu 
commun du plus et du moins, qui fournira des syllogismes et 
des enthymèmes aussi bien au droit qu’à la physique ou à toute 
autre science, quoiqu'elles soient d'une espèce différente. 
Les enthymèmes particuliets sont ceux qui se composent de 
propositions appartenant à telle ou telle espèce, à tel ou tel 
genre de connaissances. Ily a, par exemple, des propositions 
de physique qui ne pourraient fournir ni enthymème, ni syllo- 
gisme relatif à la morale; et il y a des propositions de morale 
dont on nè pourrait tirer aucun parti pour la physique. Il en 
èst de même pour toutes Îles sciences 11. Les premiers de ces 
enthymèmes ne rendent habile ni dans un genre, ni dans un 
autre, parce qu'ils n’ont pas de matière qui leur soit propre. 
Quant aux seconds, plus on sera heureux dans le choix des 
propositions, et plus on s'éloignera à son insu de la dialectique 
et de la rhétorique; si bien que, s’il arrive de remonter aux 
principes, ce n'est plus de la rhétorique vu de la dialectique 
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qu’on fait, mais bien de la science dont'on développe les prin- 
cipes. Ajoutons à cela que les enthymèmes les plus nombreux 
sont ceux qui se rapportent à des sciences spéciales et détermi- 
nées, et que les moins nombreux sont ceux qui se rapportent à 
toutes indistinctement. De même donc que nous l'avons fait 
dans les Topiques, nous devons distinguer ici les espèces et les 
lieux d’où on peut tirer des enthymèmes. Or, j'appelle espèces 
les propositions particulières à chaque genre, et lieux celles qui 
conviennent à tous également. Parlons donc d'abord des espèces ; 
mais commençons par les genres de la rhétorique, afin qu'après 
en avoir fixé le nombre, nous puissions dire quels sont les élé- 
ments de chacun en particulier, et les propositions qui leur ap- 
partiennent en propre. 


CHAPITRE IIT. 


Des trois genres de rhétorique ; quelle est la fin de chacun de ces 
genres, et la matière des propositions oratoires. 


$ I. Division des trois genres. 


Les discours de rhétorique sont de trois espèces ; division qui 
s'applique également aux auditeurs. En eflet, le discours se 
compose de trois choses, de celui qui parle, du sujet qu'il traite, 
et de celui à qui il parle, je veux dire l’auditeur, qui est même 
la fin du discours. Or celui qui écoute peut être simple auditeur 
ou juge : et dans ce dernier cas il est juge, ou des choses pas- 
sées, ou des choses futures. Il l’est des choses futures, par 
exemple, quand il est ecclésiaste ; des choses passées, quand il 
est juge ; quand il ne s'occupe que de l’habileté de l’orateur, il 
est simplement auditeur !. IL y a donc nécessairement trois 
genres d’éloquence dans la rhétorique, le délibératif, le judi- 
ciaire et l’épidictique. Le genre délibératif conseille ou dissuade; 
ceux qui délibèrent sur un intérêt particulier, et ceux qui ha- 
ranguent le peuple sur un intérêt général, font l’une ou l’autre 
de ces deux choses. Le genre judiciaire accuse ou défend; car 
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dans les débats on fait nécessairement l’un ou l’autre. Le genre 
épidictique loue ou hlâme. A chacun de ces genres se rapporte 
un temps qui lui est propre : au délibératif, l'avenir; l'orateur, 
soit qu’il conseille, soit qu'il dissuade, ne traite que des choses 
futures ; au judiciaire, le passé ; c'est toujours sur les faits que 
l'un aceuse, et que l’autre défend. Au genre épidictique s6 rap- 
porte principalement la temps présent; car c’est la situation 
actuelle des choses que considèrent tous ceux qui louent ou 
qui blâment ; il n’est point rare cependant qu'ils fassent des re- 
tours sur le passé et des conjectures sur l'avenir. 


$ LU. De la fin de chacun des trois genres. 


Chacun de ces genres a une fin particulière, et comme il y a 
trois genres, il y a aussi trois fins. Le délibératif se propose 
l'atile ou le auisible ; car l'orateur conseille ce qui est préférable, 
ou il dissuade de ce qui est pire; il emprunte néanmoins aux 
autres genres ce qu'il ajoute sur le juste et l’injuste, sur 
le beau et le déshonnête. Le genre judiciaire se propose le 
juste et l’injuste ; mais il a aussi recours aux autres genres. 
Ceux qui blâment et ceux qui louent se proposent le beau 
et le déshonnête; mais ils mettent aussi à contribution les 
autres genres. Et la preuve que la fin que nous attribuons à 
chaque genre est bien la véritable, c’est que l’orateur ne con- 
teste pas quelquefois le reste. Devant la justice, par exemple, il 
ne niera pas le fait ou le dommage; mais il n’avouera jamais 
qu'il y ait injustice ; car dana ce caa un jugement ne serait pas 
nécessaire, De même, dans une délibération, il abandonne sou- 
vent le reste ; mais il ne conviendra jamais qu'il conseille des 
choses inutiles, ou qu’il dissuade de ce qui est utile. Est-il juste, 
par exemple, d'asservir les peuples voisins et ceux qui ne sont 
coupables d'aucune injustice ? Souvent il ne s'en préaccupe pas. 
De même ceux qui louent et ceux qui blâment n’examinent pas 
si on a fait des choses utiles ou des choses nuisibles ; mais ils 
trouvent souvent matière à éloge pour un homme d’avoir fait 
une belle action au mépris de son propre intérêt ; par exemple, 
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ils louent Achille d’avoir vengé son ami Patrocle, sachant qu'il 
devait lui-même mourir , tandis qu’il aurait pu vivre. Il y avait 
plus d'honneur pour lui dans une telle mort, mais l'intérêt lui 
conseillait de vivre 2. 11 est clair, d’après ce que nous venons de 
dire, qu'il faut d'abord avoir Îles propositions qui se rapportent 
à ces fins particulières ; car les signes certains, le probable et 
les simples signes sont des propositions oratoires ; et tout syllo- 
gisme étant formé de propositions, l’enthymème, qui est un 
syllogisme, se compose des propositions dont nous parlons 5. 


& IX. L’orateur doit connattre le possible et le plus et le moins. 


Comme ce ne sont pas les choses impossibles, mais les pos- 
sibles seulement qui peuvent être faites ou se faire un jour, que 
de plus ce qui n’est pas ou ce qui ne doit pas être ne peut pas 
être fait déjà ou se faire plus tard, il suit que l’orateur, dans le 
genre délibératif, ou judiciaire, ou épidictique, doit connaître 
les propositions sur le possible et l'impossible, sur ce qui est ou 
n0D, sur ce qui sera ou non. En outre, puisque l’orateur, qu'il 
loue ou qu’il blâme, qu’il conseille ou qu'il dissuade, qu'il ac- 
cuse ou qu'il défende, ne s'efforce pas seulement de démontrer 
ce que nous venons de dire, mais encore que le bon où le mau- 
vais, le beau ou le déshonnèête, le juste ou l’injuste, le sont plus 
ou moins, soit qu'il les considère en eux-mêmes, soit qu'il les 
compare entre eux, il est évident qu’il devrait aussi avoir des 
propositions sur le grand et le petit, sur le plus ou sur le moins, 
aussi bien en général qu'en particulier, pour savoir si une 
chose est plus ou moins bonne, plus ou moins juste ou injuste, 
et ainsi du reste. Ainsi nous avons dit quelles sont les choses 
sur lesquelles il faut de toute nécessité avoir les propositions. 
Nous devons maintenant distinguer chaque genre en particu- 
lier, pour savoir ce qui convient au genre délibératif d'abord, 
puis à l’épidictique, et troisièmement au judiciaire. 
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CHAPITRE IV. 


Quelles sont les propositions qui conviennent principalement 
au genre délibératif. 


$ I. Du genre délibératif en général. 


Il faut d’abord examiner sur quels biens ou sur quels maux 
donne son avis celui qui prend part à une délibération, car il 
ne traite pas de tous sans exception, mais seulement de ceux 
qui peuvent être ou ne pas être. Quant à ceux qui sont ou se- 
ront nécessairement, ou à ceux qui ne peuvent niêtre ai arri- 
ver, il n’y a pas lieu à délibérer. On ne délibère pas même sur 
tout ce qui est contingent ; car, parmi les choses contingentes, 
il en est qui deviennent bonnes par le fait de la nature ou du 
hasard, et sur lesquelles il n’y a aucun profit à délibérer. Il est 
évident que nous ne pouvons délibérer que sur les choses qui 
par leur nature dépendent de nous, et qui ne commencent à 
exister que par le fait de notre volonté ; car nous ne délibérons 
sur une chose qu’ei tant que nous avons découvert s’il nous est 
possible ou non de la faire. Maïs devons-nous énumérer ici et 
classer avec soin toutes les choses qui sont la matière ordinaire 
des délibérations’? Devons-nous en donner des définitions aussi 
exactes que possible ? Non sans doute. Ces questions n’appar- 
tiennent pas à la rhétoriqué, mais à une science plus sérieuse 
et plus positive ; et d’ailleurs, nous avons attribué à Ja rhéto- 
rique des théorèmes beaucoup plus nombreux que ceux qui lui 
sont propres. Car ce que nous avons déjà dit est vrai, savoir 
que la rhétorique se compose de la dialectique et de la politique 
morale, et qu'elle ressemble, d’un côté à la dialectique, de 
l’autre aux discours des sophistes. Mais si on s'efforce de faire 
de la dialectique et de la rhétorique, non de simples facultés, 
mais des sciences positives, on détruit leur nature, et on passe 
à son insu à des sciences qui ont un objet déterminé et qui 
he consistent pas seulement dans la parole. Néanmoins, tout 
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* en laissant à la science politique les spéculations qui lui ap- 
partiennent, disons maintenant tout ce qui est avantageux d'en 
connaître. 


$ IT. Les objets des délibérations se réduisent à cinq. 


Les choses les plus importantes, sur lesquelles on puisse dé- 
libérer ou donner des conseils, sont à peu près au nombre 
de cinq : les revenus, la paix et la guerre, la défense du pays, 
ce qu’il faut importer ou exporter, et enfin la législation. 
Ainsi, l’orateur qui se propose de parler des revenus, doit 
connaître les recettes de l’État, leur nature et leur quantité; 
afin que, s’il y en a une d'oubliée, elle soit ajoutée, et que, si 
elle est trop faible, elle soit augmentée. Il doit aussi connaître 
toutes les dépenses publiques ; afin que, s’il y en a une d'’inu- 
tile, elle soit supprimée, et que si elle est trop grande, elle soit 
diminuée ; car on s'enrichit, non-seulement en ajoutant à ce 
qu'on a, mais aussi en faisant des économies sur ses dépenses. 
Pour cela, non-seulement on peut considérer l’expérience de 
son propre pays, mais il faut encore demander à l’histoire ce 
que les autres peuples ont trouvé, pour s’en servir dans la dé- 
libération. S'agit-il de la guerre ou de la paix, il faut connaître 
les forces de l’État, combien elles sont grandes déjà, et combien 
elles peuvent le devenir ; quelles sont ces forces et celles qu’on 
peut y ajouter ; quelles guerres on a déjà faites et comment. Il 
faut connaître, non-seulement les forces de son pays, mais aussi 
celles des peuples voisins; ceux avec qui il est probable qu’on 
aura la guerre, afin de rester en paix avec ceux qui sont plus 
forts, et de décider la guerre contre ceux qui sont plus faibles. 
Et les forces, sont-elles semblables ou non ? car de là aussi dé- 
pendent la victoire ou la défaite. Il faut en outre avoir bien 
examiné l'issue, non-seulement des guerres qu'on a faites soi- 
même, mais aussi de celles des autres, car le semblable en- 
gendre le semblable. Si l’orateur parle de la défense du pays, 
qu’il n’ignore pas en quoi elle consiste, mais qu’il connaisse le 
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nombre et l’espèce des trotipes employées à sa garde et les 
postes qu'il faut défendre : ce qui lui est impossible, s’il ne con- 
paît parfaitement le pays; afin que, si une garnison est trop 
faible, on la renforce ; si une autre esttrop nombreuse, qu’on la 
diminue, et qu'on défende de préférence les postes les plus impor- 
tants 4. Est-il question des subsistances, il connaîtra la quantité 
et la nature de celles qui suffisent au pays ; si elles viennent dans 
le pays même, ou si elles ysont introduites; quelles sont les choses 
qu’il faut exporter et celles qu’il faut importer, afin de faire, 
dans ce but, des traités et des conventions ; car il faut mettre les 
citoyens à l'abri de toute contestation avec deux sortes de gens : 
ceux qui sont plus puissants, et ceux qui rendent des services 
dans tu commerce d'échanges. Il est nécessaire de pouvoir trai- 
ter toutes ces questions, qui ont pour objet la sûreté publique ; 
mais il importe surtout de connaître ce qui est du ressort de la 
législation, car c’est dans les lois qu'est le salut du pays. L'o- 
rateur saura donc combien il y a dè formes de gouvernement, 
cé qui convient à chacun d'eux, et les causes qui les détruisent 
paturellement, soit qu'elles se trouvent en eux-mêmes, soit 
qu'elles viennent du dehors. Je dis qu'une cause intérieure 
peut détruire une forme de gouvernement, parce qu’en dehorsde 
la forme par excellence ?, toutes les autres se perdent, lorsque 
le ressort en est trop lâche où trop teridu. La démocratie, par 
exemple, »’affaiblit et finit par se changer en éligarthie, non- 
seulement quand le principe en est trop lâche, mais encore 
quand il est trop tendu. De même, non-seulement un nez 
aquilin ou camus devient un nez moyen, quand l’un de ces dé- 
fauts s’affaiblit, mais encore , en devenant très crochu ou très 
apläti, il arrive à ne plus même avoir la forme d’un nez. Il 
est utile, pour la discussion des lois, non-seulement de jeter les 
yeux sur le passé, pour connaître la forme de gouvernement 
qui convient, mais aussi desavoir quelle espèce de gouvernement 
convient à chacun des peuples étrangers. 11 suit de là que pour 
parler sur les lois, il est utile de voyager, car on peut ainsi 
connaître les lois des nations; et que pour les harangues poli- 
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tiques, il est utile de connaître les ouvrages des historiens. Voilà 
quelles sont les choses les plus importantes à connaître pour 
l'orateur qui veut s'exercer dans le genre délibératif. Disons 
maintenant quelles sont, dans ces questions et dans les autres, 
les sources où ä doit puiser les arguments pour conseiller ou 
pour dissuader. 


CHAPITRE V. 


Quelle est la fin du genre délibératif. Du bonheur et de ses 
diverses parties. 
$ 1. Le bonheur est le but que se proposent tous les hommes; 
définition du bonheur. 

Les hommes, en particulier et en général, se proposent 
presque tous un but, et pour l’atteindre, ils choisissent ou ils 
" évitent. Ce but, pour le dire en un mot, c’est le bonheur et les 
parties dont il se compose. Etablissons donc, comme pour ser- 
vir de règle !, ce que c’est, à parler en général, que le bon- 
bear, et ce qui en constitue les différentes parties; car c’est 
du bonheur, et de ce qui peut l’amener ou l’éloigner, que parle 
toujours l'orateur soit qu'il conseille, soit qu'il dissuade 2. Ce 
qui procure le bonheur lui-même ou une de ses parties, ou 
qui la rend de plus petite plus grande, il faut le faire ; les choses 
qui le détruisent, ou produisent ce qui lui est contraire, il faut 
les éviter. Supposons donc que le bonheur, c’est réussir par 
des moyens honnêtes, se suflire à soi-même, vivre le plus agréa- 
blement possible et sans inquiétude, avoir ses biens et son corps 
dans un état florissant, qui mette à même de les conserver et 
de les employer selon leurs fins. Presque tous les hommes 
reconnaissent que le bonheur est une ou plusieurs de ces choses. 
S'il en est ainsi, les différentes parties du bonheur sont nécessai- 
rement la noblesse, de nombreux amis, l'amitié des gens de 
bien, la richesse, l’heureux naturel et le nombre des enfants, 
une vieillesse heureuse; et puis, les vertus du corps, telles que 
la santé, la beauté, la force, la taille, l'adresse dans la lutte ; 
et encore la renommée, l'honneur et une heureuse chance; 
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enfin la vertu, qui comprend la prudence, le coùrage, la jus- 
tice et la tempérance. Celui-là se suffirait entièrement à lui- 
même, qui posséderait tous les biens qui sont en nous ou hors 
de nous, car il n’y en a pas d’autres. Ceux qui sont en nous 
sont les biens de l’âme ou du corps ; hors de nous, la noblesse, 
les amis, les biens, l'honneur ; on peut y joindre, à notre avis, 
le pouvoir et la fortune. À ces conditions, la vie serait exempte 
d'inquiétude à. 
$ If. Éléments extrinsèques du bonheur. 

Reprenons maintenant, et définissons chaque chose en détail. 
Une nation, une cité sont nobles, quand elles sont autochthones 
et anciennes, quand elles ont eu dans l'origine des chefs il- 
lustres, desquels sont issus beaucoup d'horhmes illustres dans 
les choses qui excitent l’émulation. Un particulier est noble 
par les hommes ou par les femmes, quand il descend légitime- 
ment des uns et des autres, et que, de même que pour la cité, 
ses premiers auteurs se sont fait connaître par leur vertu, leurs 
richesses, ou par quelqu'autre des choses qué les hommes hono- 
rent, et quand leur fainille compte un grand nombre de person- 
pages illustres, hommes et femmes, jeunes géns et vieillards. 
On sait ce qu'il faut entendre par l’heureux naturel et le nombre 
des enfants : pour l’État, c’est une jeunesse nombreuse et bonne ; 
bonne en ce qui concerne les vertus du corps, telles qu’une 
grande taille, la beauté, là force, l'adresse dans les combats du 
gyinriase ; la tempérance et la force sont les vertus de la jeu- 
nesse : pour un particulier, ce sont des enfants heureusement 
doués et nombreux, tels que ceux dont nous venons de parler, 
quel que soit leur sexe. S'agit-il des femmes, les vertus du 
corps sont la beauté et la taille; celles de l’âme sont la tempé- 
rance et l'amour du travail, mais sans bassesse. Un particulier 
et un État doivent désirer, dans les hommes et dans les femmes, 
chacune de ces qualités ; car lorsque l'éducation des femmes est 
mauvaise, comme chez les Lacédémoniens, on n’est, pour ainsi 
dire, heureux qu’à demi. La richesse comprend l'argent, l’é- 
tendue des terres, les domaines: ajoutez-y des meubles, des 
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troupeaux, des esclaves, remarquables par le nombre, la gran- 
deur, la beauté. Ces biens doivent être certains et servir à 
l’ornement ou aux besoins de la vie. Ils servent plutôt aux be- 
soins, quand ils sont productifs ; ils ornent la vie, quand ils ont 
pour objet l'agrément ; j'appelle productifs ceux dont on tire un 
revenu, et d'agrément, ceux qui n’offrent aucun avantage con- 
sidérable autre que la jouissance qu'ils procurent. Les biens 
sont certains quand on les possède dans certains lieux et à de 
certaines conditions qui font qu’on a la faculté d'en user. Ils 
sont propres ou non, quand on a le droit de les aliéner; j’ap- 
pelle aliéner, les donner ou les vendre. En un mot, la richesse 
est dans l’usage plutôt que dans la possession ; car disposer et 
user librement de ses biens, c’est être riche. La bonne renom- 
mée consiste dans l'opinion qu’on a généralement de notre mé- 
rite, ou dans la possession d’une de ces choses que désirent tous 
les hommes, ou la plupart, ou les gens de bien, ou les personnes 
sensées. L’honneur est la marque de l'estime qu’on a pour la 
bienfaisance; ceux-là surtout sont honorés justement qui ont 
déjà fait le bien ; néanmoins ceux qui peuvent le faire sont ho- 
norés aussi. La bienfaisance a pour objet ou le salut d’un 
homme ou ce qui le fait vivre, ou la richesse, ou quelque autre 
de ces biens qu’on ne peut se procurer que difficilement, ou ab- 
solument, ou dans tel lieu, ou dans tel temps; car plusieurs ob- 
tiennent l’honneur pour des chosesqui semblent peu importantes ; 
mais cela dépend du lieu et du temps. Nous entendons par hon- 
neur, les sacrifices, les souvenirs en vers et en prose, les récom- 
penses, les lieux consacrés, les préséances, les tombeaux , les 
images, la nourriture aux frais du public ; chez les Barbares, 
on se prosterne ou on s’efface devant celui qu’on veut honorer, 
mais partout les présents sont regardés comme honorables. C'est 
que les présents sont à la fois un don et une marque d'honneur ; 
aussi sont-ils recherchés par les avares et les ambitieux. C'est 
une acquisition pour l’avare, un honneur pour l’ambitieux, et 
c'est ce qu'ils désirent l’un et l’autre. 
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$ LT. Éléments intrinsèques du bonheur. 


La santé est une vertu du corps; elle consiste à ne pas être 
malade, quand on use du corps selon ses fonctions ; car beau- 
coup se portent bien à la manière d’Hérodicus, et personne 
’envierait une santé qui force à s’abstenir de tout ou presque 
tout ce qui convient à l’homme 5. La beauté est différente selon 
les Âges. Daps le jeune homme, la beauté consiste à avoir un 
corps propæ à tous les exercices de la course et de la lutte, 
agréable et faisant plaisir à voir ; c’est pourquoi les athlètes du 
pentathle sont les plus beaux, parce qu'ils sont à la fois agiles et 
vigoureux. Dans l’homme fait, le corps doit être propre aux fa- 
tigues de la guerre, et unir la grâce à un air qui inspire la 
crainte, Dans la vieillesse, il doit suffire aux travaux nécessaires, 
etne déplaire par aucune de ces infirmités qui affligent les 
vieillards. La force consiste dans le pouvoir d’ébranler son ad- 
versaire comme on veut; pour cela il faut, ou le tirer à soi, où 
le pousser, ou le soulever, ou le terrasser, ou l’étreindre: On 
est fort, quand on l’est dans tous ou dans quelqu'un de ces 
mouvements. La taille est belle, quand on surpasse la plupart 
des hommes en hauteur, en profondeur et en longueur ; mais il 
ne faut pas que l'excès de ces qualités rende les mouvements 
plus lents. Le eorps est heureusement disposé pour les combats 
du gymnase, quand il réunit la grandeur, la force et l’agilité ; 
car être agile, c’est être fort. En effet, l’athlète peut-il mouvoir 
ses jambes d’une certaine manière, et faire des pas rapides et 
longs, il est propre à la course ; peut-il étreindre son adversaire 
et le contenir, il réussira dans la lutte, et s'il peut le pousser à 
coups de poings, dans le pugilat; s’il excelle dans ces denx 
exercices , qu'il se destine au panerace, et si dans tous, au pen- 
tathle. La vieillesse est heureuse quand elle vient lentement et 
sans incommodité; car elle n’est pas heureuse, si elle vient vite, 
ou si, venant avec une lenteur insensible, elle est affligée d’in- 
commodités. Cela dépend à la fois de la constitution et de la for- 
tune ; car celui qui n’est pas exempt de maladie, et qui manque 
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de force, ne sera ni sans souffrance ni sans incommodité, et sans 
la faveur de la fortune, il ne pourrait subsister longtemps. 11 y 

a un autre moyen de prolonger la vie, même lorsqu'on manque 
_ de force et de santé ; car beaucoup vivent longtemps sans avoir 
une bonne constitution ; mais il est inutile d’insister sur ce point 
pour le moment. 


& IV. Des biens qui nous viennent de la fortune. 


On saura ce qu’il faut entendre par le nombre et la qualité 
des amis, en donnant une définition de l’ami. L'ami est celui 
qui s’attache à faire pour un autre ce qu’il pense lui être avan- 
tageux. Avez-vous beaucoup de personnes ainsi disposées à votre 
égard, vous avez de nombreux amis ; sont-ils vertueux , vous en 
avez d'excellents. La bonne chance fait que les biens qui viennent 
de la fortune nous arrivent ou nous restent, ou tous, ou la 
plupart, ou les plus importants. Parmi les biens de la fortnne, 
il en est qnelques-uns qui dépendent des arts, d'autres qui 
n'en dépendent pas; tels sont ceux qui nous viennent de la 
nature; il peut se faire même que la nature n’y soit pour 
rien; si c'est elle qui nous donne la beauté et la taille, c’est 
un art qui nous donne la santé. En général, les biens qui 
nous viennent de la fortune sont ceux auxquels s'attaque 
l'envie. C'est de la fortune que viennent aussi les biens qui 
nous arrivent au hasard et sans raison. Donnons des exemples : 
les autres frères sont laids, celui-ci est beau ; les autres n’ont 
pas vu le trésor, celui-ci l’a trouvé; la flèche a frappé ce- 
lui qui était à côté, et non celui qu’on visait; ou bien enfin, 
celui qui fréquentait un lieu est le seul qui n’y soit pas allé, 
et ceux qui n’y étaient allés qu’une fois y ont péri. Dans tous 
ces exemples, il semble voir autant de faveurs de la fortune. 
Comme la vertu est le lieu commun qui convient le plus aux 
éloges, nous ne la définirons que lorsque nous parlerons de la 
louange. On voit maintenant quelles sont les considérations re- 
latives à l'avenir ou au présent, dans lesquelles doit entrer l’ora- 
teur qui conseille. Celui qui dissuade doit entrer dans des con- 
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CHAPITRE Vi. 
Da bon et de l’utile. 
$ I. Considérations générales sur le bon. 


Puisque celui qui délibère se propose un but qui est l’utile, et 
qu'on délibère non sur la fin, mais sur les moyens, qui sont les 
choses utiles à nos desseins ; puisque d’ailleurs l’utile est bon, 
tâchons de saisir à la fois les éléments du bon et de l'utile. Le 
bon sera ce qui est désirable pour lui-même, et ce pourquoi on 
désire une autre chose; ce que recherchent tous les êtres doués 
d’instinct et de raison, ce qu'ils rechercheraient tous sans ex- 
ception s'ils avaient la raison. Ce que la raison conseillerait, ce 
qu’elle conseille à un homme sur chaque chose en particulier, 
est un bien pour lui; et la présence de ce bien produit le bien- 
être et la satisfaction ; le bien est encore ce qui se suflit à soi- 
même, ce qui produit ou conserve les choses que nous venons 
de dire, ce qui les suit, et ce qui empêche ou détruit les choses 
qui leur sont contraires. Or les choses se suivent de deux ma- 
nières ; elles vont ensemble ou l’une après l’autre; par exemple, 
la science vient après l'étude, mais la vie accompagne la santé. 
Les choses produisent de trois manières; par exemple, être 
sain produit la santé, voilà la première ; la nourriture produit 
la santé, voilà la seconde; l'exercice produit le plus souvent la 
santé, voilà la troisième. Cela posé, choisir les bonnes choses et 
rejeter les mauvaises, sont deux actes nécessairement bons ; il 
suit du premier que dans le même temps nous n’avons pas Île 
mal, du second que nous avons le bien ultérieurement, Il est 
bon aussi, entre deux biens, de préférer le plus grand au plus 
petit, et entre deux maux, le plus petit au plus grand; car ce 
qu’il y a de plus ou de moins fait choisir celui-ci et rejeter ce- 
lui-là. Il faut bien aussi que les vertus soient une bonne chose, 
puisqu'elles assurent le bonheur de ceux qui les possèdent, et 
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que d'elles viennent le bien et la pratique du bien. Mais nous 
devons traiter à part de chacune d'elles, les définir et les dé- 
crire. Le plaisir est aussi un bien, car tous les animaux le dé- 
sirent naturellement. Il suit de ceci que les choses agréables et 
les choses belles sont nécessairement bonnes; les premières pro- 
duisent le plaisir, et parmi les choses belles, les unes sont agréa- 
bles et les autres désirables pour elles-mêmes. 


$ II. Des biens positifs. 


Si nous voulons énumérer exactement les choses nécessaire- 
ment bonnes, les voici : le bonheur, qui est désirable pour lui- 
même, qui se suffit, et à cause duquel nous faisons beaucoup 
d’autres choses : la justice, le courage, la tempérance, la ma- 
gnanimité, la magnificence, et les autres qualités semblables, 
car ce sont des vertus de l'âme : la santé, la beauté et les autres 
choses semblables, qui sont les vertus du corps, et qui produi- 
sent de nombreux avantages ; c’est ainsi que de la santé viennent 
le plaisir et la vie; aussi est-elle regardée comme un bien 
excellent, parce qu’elle produit deux des choses que les hommes 
estiment le plus : la richesse; c’est par elle que nous pouvons 
acquérir et faire beaucoup : un ami et l'amitié; un ami est 
désirable pour lui-même et pour les avantages nombreux qu'il 
nous procure : l’honneur et la réputation ; car ces deux choses 
sont agréables et avantageuses, et suivies le plus souvent de ce 
qui nous fait honorer : l’éloquence et l'habileté dans la con- 
duite; car de tout cela résultent des avantages. Ajoutez-y 
une heureuse nature, la mémoire, la facilité à apprendre, la 
sagacité et toutes les qualités semblables, qui peuvent par elles - 
mêmes produire le bien : ajoutez y encore toutes les sciences, 
les arts, et même la vie; car lors-même qu'il n’en résulterait 
aucun bien, elle est désirable pour elle-même ; et de plus, le 
juste, qui est, pour ainsi dire, l'utile en général. Voilà à peu 
près les choses généralement reconnues comme bonnes. 

$ III. Des biens d’opinion. 


Voici maintenant d'où il faut tirer les syllogismes pour celles 
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dont la beauté est contestée. Le bon est le contraire du mau- 
vais, le contraire de ce qui est utile aux ennemis ; par éxemple, 
s’il est très utile aux ennemis que les adversaires soient lâches, 
il est évident que le courage est avantageux aux citoyens. En 
général, le contraire de ce que les ennemis veulent, ou de ce 
qui fait leur joie, semblent présenter des avantages. C'est pour- 
quoi on a dit: « Oui, Priam se réjouirait... % » Jl n'en est pas 
toujours ainsi, mais le plus souvent ; car rien n'empêche qu’une 
chose ne soit quelquefois utile aux deux partis contraires; ce qui 
fait dire, que le malheur réunit les hommes, quand un même 
danger les menace #. Ce qui n’est pas excessif est bon ; mais ce 
qui serait plus grand qu'il ne faut, serait mauvais 4. Ce qui nous 
a coûté beaucoup de fatigues et beaucoup de dépenses semble 
aussi être bon, et peut être considéré comme une fin et une fin 
de beaucoup de choses ; or, une fin est une chose bonne, ce qui 
a fait dire : « Quel honneur pour Priam ! 5» et: « Il est honteux 
de rester longtemps  ; » et le proverbe : Casser la cruche à la 
perte. Ajoutez-y : ce que beaucoup désirent, et qui semble 
digne qu'on se le dispute; car ce que tous désirent a été re- 
connu comme ban, et beaucoup, c’est pour ainsi dire, tous : ce 
qui est louable ; car personne ne loue ce qui n’est pas bon : ce 
qui est loué des ennemis et des méchants; car on peut dire qu’il y 
a unanimité, lorsque ceux-mêmes qui ont eu à souffrir font un 
aveu qui ne peut avoir pour cause que l’évidence ; ainsi, ceux-là 
sont méchants qui sont blâmés par leurs propres amis, ceux-là 
sont bons qui sont loués par leurs ennemis; c'est pourquoi les 
Corinthiens se croyaient outragés par ce vers de Simonide : « Ilion 
n’en veut pas aux hommes de Corinthe 8 : # ce qu'ont préféré 
les sages, ou les meilleurs d'entre les hommes ou les femmes ; 
ainsi Minerve préféra Ulysse, Thésée, Hélène, les déesses Paris®, 
Homère, Achille. Ajoutez en général tout ce qui est préférable. 
Or, les hommes préfèrent : les choses dont nous venons de par- 
ler, celles qui sont mauvaises pour les ennemis, et celles qui 
sont bonnes pour les amis : les choses possibles, qui sont de deux 
sortes, celles qui peuvent arriver, et celles qui arrivent facile- 


56 PAHTOPIKH. 

tois ÉxÜpois xaua , xai tatois quo æyabé. Kai ra duvaræ. 
Tata Je iy@s ÉOTI, TE TE YEVÔEVA &V, Kai TA Dax yr/VO- 
eva pédia dE, Goa n aveu Avrns , ñ év 0fye pévw" to yap 
Xahenôv épiberai n )ürm , n Ter goévou. Kai éav x (fou- 
Aovtaus * Poudoyrar dE, n jndëy xaxcv, ñ ÉAatroy toù æyæBoù * 
toûro À éctai, Eav n Aavbdvn ñ tTuwpia , n puxpa n. Kai ta 
ia. Kai & undsiés. Kai r@ neprrté* tiun yo oùtw uæ)hov. 
Kai ta douôrroura abrois* touxira ÔE sd te rpooñxovta xat& 
yévos xai Güvapuy. Kai y EAÂeirety olovtat, xav auxpa 7° 
oÙdEv yap Hrtoy Tpoæpoüytar tata rparreiv. Kat tœ EUxæ- 
tépyaota” OUVAT& ap, Wç badix evxatépyacta dE, à av 
tés , noi RoÂÂOL, n où Goiot, où frrous xatwpÜwoav. Kai & 
Xaouobvrau vois quoi, n à anexÜñoovta tois ExOpois. Kai 
ôga , oùç Baupbouat, rpoœpobvra rparteuw. Kai rpoç & eù— 
puels eiot xai éurespot” péov yap xetopÜüwaewv olovr. Kai 
& undeis pauhos” énaveræ yap pählov. Kai Ov émbupoüvres 
TUyXSvoUoLv * OÙ yap puovoy OÙ , aa nai (éATioy paiveras. 
Kai péhota Exaotor mpôç & touobtor * oioy oË pudvunot, Et vixn 
Égtai* où pudtimos, ei ru où ouoyphuatot , et yoñuata, 
xai où &Xdoc ooaitus. Ilepi pv oùv æyalod xai toù avupé- 


poytos , Ex TOUTWV ANTTÉOY TAG TIOTELS. 


. KE®A AAION Z! 


A'. Énei de noldxis Guo)oyoüvrec äupo GULPÉPE, Ep 


toÙ alloy aupiobntoüaw, épebñs &v ein Aextéoy mept où 


LIVRE I, CHAPITRE VI. 57 


ment ; j'appelle facile tout ce qui se fait ou sans peine ou en 

eu de temps; car la difhiculté se détermine par la peine ou 
par la longueur du temps : celles qui arrivent comme on veut; 
or, on veut une chose, ou lorsqu'elle n'est mauvaise en rien, 
ou lorsque le mal est moindre que le bien, ce qui arrive, par 
exemple, quand la punition qu'elle attire est cachée ou légère : 
celles qui nous sont propres, que nul autre ne possède, ou qui 
sont d’une qualité supérieure; l'honneur en est ainsi plus 
graud : celles qui nous conviennent, c'est-à-dire, qui sont en 
rapport avec notre naissance et nos moyens : celles dont nous 
croyons manquer, si petites qu'elles soient, car nous ne les en 
désirons pas moins 1° : celles qui sont faciles à bien faire, car elles 
sont possibles en tant que faciles ; et j’entends par là celles dans 
lesquelles tous ont réussi, ou beaucoup, ou ceux qui nous res- 
semblent ou ceux qui sont plus faibles : celles qui seront 
agréables à nos amis et désagréables à nos ennemis : celles que 
font de préférence ceux que nous admirons : celles pour les- 
quelles nous nous sentons des dispositions naturelles ou ac- 
quises ; car nous espérons y réussir plus facilement : celles qui 
ne sont approuvées par aucun méchant; car elles en sont plus 
jouables : celles pour lesquelles nous avons du penchant, parce 
qu’elles nous semblent, non-seulement agréables, mais encore 
plus avantageuses : et enfin, par-dessus tout, celles qui sont 
l'objet de la passion particulière de chaque homme, comme la 
victoire pour celui qui aime à‘vaincre, l'honneur pour l’ambi- 
tieux, l'argent pour l’avare, et ainsi des autres. Voilà d'où il 
faut tirer les preuves touchant le bon et l'utile. 


CHAPITRE VII. 
Du plus et du moins dans le bon et dans l’utile. 


£& I. Raisons de préférence tirées de la nature des biens. 


Puisqu'on accorde souvent que deux choses sont utiles, mais 
qu’on dispute sur celle qui l'est d'avantage, nous devons dire 
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maintenant, de deux choses bonnes et utiles, quelle p#st calle 
qui l’est le plus. Une chose en surpasse une autre, lorsque, 
étant aussi grande, elle a quelque chose de plus; et elle en est 
surpassée, quand elle y est contenue : plus grand et plus nom- 
breux expriment un rapport avec ce qui l’est moins ; grand et 
petit, beaucoup et peu, expriment des rapports avec la grandeur 
des choses en général; ce qui excède est grand, ce qui n'est 
pas complet est petit ; il en est de même de beaucoup et de peu. 
Puisque d’ailleurs nous appelons bon ; ce que l’on choisit pour 
lui-même, et non pour autre chose : ce que tous les êtres dé- 
sirent, ou qu'ils choisiraient s'ils avaient en partage le sens et 
la prudence : ce qui nous sert à faire et à maintenir le bien, où 
dont le bien est la conséquence ; puisque la fin est ce pourquoi 
nous agissons, qu’une fin est ce pourquoi nous faisons les autres 
choses, et que le bien pour nn homme est ce qui de lui-même 
présente ces conditions ; nous tirerons cette conséquence né- 
cessaire : qu’un plus grand nombre de choses est un bjen plus 
grand qu’une seule ou qu’un nombre moins grand, puisque le 
plus grand nombre renferme un ou moins, et qu'il surpasse et 
comprend le contenu. Si la plus grande chose d’un genre sur- 
passe la plus grande d’un autre genre, le premier genre sur- 
passera le second, et si un genre en surpasse un autre, la plus 
grande chose du premier surpassera le plus grande du second; 
par exemple, si l’homme le plus grand est plus grand que la 
femme la plus grande, les hommes en général sont plus grands 
que les femmes ; et si les hommes én général sont plus grands que 
les femmes, l’homme le plus grand sera plus grand que la femme 
la plus grande; caril y a proportion entre la supériorité des genres, 
et celle des plus grandes choses qu’ils contiennent. 


‘$ IT. Raisons tirées des principes et des conséquences. 


Un bien qui est suivi d’un autre est plus grand que celui qui n’en 
est pas suivi, parce que l'avantage de celui qui suit est contenu 
dans celui qui précède. Or, les biens se suivent, ou immédiate- 
ment, ou successivement, ou en puissance ; ainsi la vie suit immé- 
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diatement la santé, mais la santé ne suit pasimmédiatementla vie: 
la science vient après l'étude; voler est contenu en puissance dans 
voler des choses sacrées, car celui qui vole des choses sacrées 
pourra aussi bien voler autre chose. Les biens qui surpassent un 
même bien en ce qu'il a de plus grand, sont plus grands que ce 
bien lui-même, puisqu'ils surpassent nécessairement ce qu'il y a 
de plus grand en lui. Les choses qui produisent un plus grand 
bien sont aussi plas grandes, car c’est tout comme si elles pro- 
duisaïent une chose plus grande. Il en est de même de celles 
qui sont produites par une cause plus grande; par exemple, si 
ce qui produit la santé est un bien plus désirable et plus grand 
que ce qui produit le plaisir, il suit que la santé est un bien 
plus grand que le plaisir. Ce qui est désirable pour lui-même 
est plus grand que ce qui ne l’est pas pour lui-même ; ainsi la 
force est un bien plus grand que ce qui produit la santé; car 
ceci n’est pas désirable pour Ini-même, tandis que la force l’est, 
et c’est en cela, avons-nous dit, que consiste le bien. La fin est 
un bien plus grand que le moyen; celui-ci n’est pas comme 
celle-là, désirable pour lui-même : par exemple, on ne fait de 
l'exercice que pour acquérir une bonne constitution. Une chose 
est plus grande quand elle a moins besoin d’une ou de plusieurs 
autres, car elle se suffit plus facilement; ce qui arrive quand 
elle a besoin de choses moindres ou plus faciles. Quelquefois 
une chose ne peut ni être ni arriver sans une autre qui est in- 
dépendante d'elle ; dans ce cas, celle qui est indépendante se 
suffit plus facilement, et semble être un plus grand bien. Ce qui 
est principe est plus grand que ce qui ne l'est pas ; et pour Ja 
même raison, ce qui est cause est plus grand que ce qui n'est 
pas cause ; car, sans principe et sans cause, rien ne peut, mi 
être, ni arriver. Supposons deux principes : ce qui vient du plus 
grand est plus grand; deux causes : ce qui vient de la plus 
grande est plus grand. Réciproquement, de deux principes, 
celui-là est plus grand qui produit la plus grande chose; et de 
deux causes, celle-là est plus grande qui produit le plus grand 
effet. Il est évident d’après cela qu'une chose peut être plus 
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grande de deux manières : si elle est principe et que l’autre ne 
le soit pas, elle semble plus grande ; si elle n'est pas principe, 
et que l’autre le soit, elle semble encote plus grande, parce que 
la fin est plus grandé que le principe. Aussi Léodamas, accu- 
sant Callistrate, disait que celui qui avait donné le conseil était 
plus coupable que celui qui avait agi; car, sans conseil, le 
crimé n'aurait pas été commis. Êt un autre jour, accusant 
Chabrias, il disait que celui qui agit est plus coupable que 
celui qui conseille , car le conseil serait sans effet, s'il n’y 
avait personne pour agir; en effet, ce n'est que pour faire agir 
qu’on donne des conseils. Ce qui est rare est préférable à ce 
qui est abondant; ainsi l'or est préférable au fer quoiqu'il. 
soit moins utile ; mais c’est un bien dont la possession est d’au- 
tant plus précieuse, qu'il est plus difficile de l'acquérir. Dans un 
autre sens, ce qui est plus abondant est préférable à ce qui est 
rare, parce que l'usage en est plus fréquent; ce qui se fait 
souvent étant préférable à ce qui ne se fait que rarement. C'est 
ce qui a fait dire au poëte : « L'eau est la meilleure des choses 2.» 
En général, ce qui est plus difficile est préférable à ce qui est plus 
facile, car c'est plus rare; et dans un autre sens, ce qui est 
plus facile est préférable à ce qui l’est moins, parce que nous 
en disposons à notre gré. Une chose est plus grande, quand 
celle qui lui est contraire est plus grande, et quand on en sent 
plus vivement la privation. Ce qui est vertu ou vice est plus 
grand que ce qui n'est encore ni vertu, ni vice; ce qui est vertu 
ou vice est paryenu à son terme, et ce qui n’est qu’un penchant, 
non. Les choses dont les effets sont plus beaux ou plus honteux, 
sont elles-mêmes plus grandes ; et supposez les vices plus grands 
ainsi que les vertus, les effets seront aussi plus grands ; car il 
y a, entre les causes et les principes comparés aux résultats, le 
même rapport qu'entre les résultats comparés aux causes et 
aux priacipes. Il faut préférer aussi les choses dont l’excès est 
plus désirable ou plus honnête #; ainsi une bonne vue est 
préférable à un bon odorat, parce qu'il vaut mieux voir que 
sentir. Aimer ses amis est plus honnête qu’aimer l’argent, d'ou 
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il suit que l’amitié est préférable à l'avarice ; et par contre, 
plus une chose sera bonne ou honnête, plus l’excès en sera bon 
ou honnête. Les choses sont d’autant plus belles et bonnes 
qu'’ellesexcitent en nous des passions plus belles et plus honnêtes ; 
car les désirs grandissent avec leur objet; et, pour la même rai- 
son, les passions sont d'autant plus belles et honnêtes, qu’ellesont 
un objet plus beau et plus honnête. Plus les sciences sont belles et 
estimables, plus leur objet est beau et estimable ; car telle est la 
science, telle est la doctrine, chaque science donnant des préceptes 
qui lui sont propres ; et par analogie, plus l’objet d’une science est 
estimable et honnête, plus la science est estimable et honnête, 


$ TILL. Raisons tirées de l’opinion des hommes. 


Un bien qui serait ou qui a été jugé plus grand par les sages, 
ou par tous, ou par plusieurs , ou par la plupart, ou par les plus 
considérables, est nécessairement tel, sans qu’on ait à recher- 
cher s’ils ont jugé simplement ou en tant que sages. On peut 
en dire autant du reste : la nature, la quantité, la qualité des 


‘choses, sont telles que les définiraient la science et la sagesse. Mais 


nous avons parlé des biens ; et nous avons dit que le bien est ce 
que préféreraient tous les êtres, s’ils avaient la sagesse en partage; 
il est donc évident que si la sagesse accorde la supériorité à un 
bien, c’est qu'il est réellement plus grand. Ajoutons aux choses 
préfèrables celles que possèdent les hommes meilleurs, ou simple- 
ment, ou en tant que meilleurs ; ainsi le courage est au-dessus de 
la force: et aussi celles que choisirait un homme meilleur, ou 
simplement, ou en tant que meilleur ; ainsi il vaut mieux souf- 
frir l'injustice, que la faire; car c’est le parti que prendrait 
celui qui aurait plus de justice 4. Ce qui est plus agréable est 
préférable à ce qui l’est moins; le plaisir, en effet, est poursuivi 
par tous les êtres, et il est recherché pour lui-même, conditions 
que nous avons posées en définissant le bien et la fin. Une chose 
est plus agréable, quand elle cause moins de peine, et qu'elle 
est agréable plus longtemps. Ce qui est plus beau est préférable 
à ce qui l’est moins ; car le beau est, ou bien l’agréable, ou le 
5 
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désirable pour lui-même. Ce qu’on veut faire de préférence 
pour soi ou pour ses amis est un bien plus grand; ce qu’on 
veut faire le moins est un plus grand mal. Les choses qui du- 
rent plus longtemps sont préférables à celles qui durent moins ; 
et celles qui sont plus solides 4 celles qui le sont moins ; car le 
temps augmente la jouissance des premières, et la volonté celle 
des secondes, puisque nous pouvons, à notre gré, faire un plus 
grand usage des choses solides. Les choses suivent les rapports 
qui se trouvent entre les termes conjugués et les cas semblables : 
par exemple, s'il est plus beau et plus désirable d'agir coura- 
geusement que prudemment, le courage est plus désirable que 
la prudence, et il vaut mieux être courageux que prudent. Ge 
que tous choisissent est préférable à ce que tous ne choisissent 
pas; ce qu'un plus grand nombre, à ce qu’un nombre moins 
grand ; car nous avons dit que le bien est ce que tous désirent ; 
et par cpnséquent, un bien est plus grand, quand on le désire 
d'avantage. Il en est de même des biens qui sont reconnus 
plus grands par nos adversaires et par nos ennemis, par les 
juges et par les experts qu'ils choisissent : les premiers repré- 
sentent, pour ainsi dire, tout le monde; les seconds sont nos 
maîtres par leur juridiction et par leurs lumières. Tantôt un bien 
est plus grand, parceque tous y participent ; car, dans ce cas, c’est 
un déshonneur de ne pas y avoir part : tantôt il est plus grand 
quand il n’est partagé par personne, ou qu'il l’est seulement par 
un petit nombre; car dans ce cas, il est plus rare. Ce qui est plus 
louable est un plus grand bien, parce que c’est plus beau. On peut 
en dire autant de ce qui nous attire de plus grands honneurs ; 
car l’honneur est comme une mesure de la valeur des choses ; 
de même un mal est plus grand, quand il nous attire de plus 
grandes peines. Les choses qui en surpassent d’autres reconnues 
pour grandes, où qui le paraissent, sont aussi plus grandes. 


& IV. Raisons tirées de diverses circonstances. 


Un tout, divisé en ses parties, paraît lui-même plus grand, parce 
qu'il semble surpasser un plus grand nombre de choses. Le poète 
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nous dit que c'est le moyen dont se servit la femme de Méléagre, 
pour lexciter au combat : « Elle lui retrace tous les maux affreux 
qui menacent les citoyens, lorsqu'une ville est prise, les guerriers 
immolés , les murs que le feu réduit en cendres, et les soldats 
entraînant lesenfants °..…...# Réunir etaccumuler, comme le fait 
Epicharme $, produit le même effet que diviser, pour la même 
raison ; la synthèse montrant les objets plus en grand, et parais- 
sant être le principe et la cause des grandes choses. Puisque ce 
qui est plus difficile et plus rare est aussi plus grand, il suit 
que les occasions, l’âge, les lieux, les temps et les moyens, peu- 
vent rendre grandes certaines choses. En effet, si l’action que 
j'ai faite est supérieure à ma force, à mon âge, à ce qu'auraient 
pu faire mes égaux ; si elle a été faite de telle manière, ou dans 
tel lieu, ou dans tel temps, elle pourra avoir la grandeur des 
choses belles, bonnes et justes, ou de celles qui leur sont con- 
traires. Voyez, par exemple, l'épigramme de l’athlète vainqueur 
à Olympie : « Autrefois j'avais un lourd crochet sur mes 
épaules, et je portais du poisson d’Argos à Tégée 7. » Iphicrate 
se louait lui-même, en disant : « Et tout cela, comment a-t-il 
commencé ! 8 » Ce qui vient de nature est au-dessus de ce qui 
est acquis, parce qu'il n’est pas si facile de se le procurer. 
Aussi le poëte a dit : « Je n’ai pas eu de maître. » De toutes 
les parties d'une grande chose, la plus grande est la plus dési- 
rable; aussi Périclès, dit-il dans son Oraison funèbre, que la 
jeunesse a été enlevée à la République, comme si le printemps 
avait été retranché de l’année. Un bien est aussi plus grand 
quand il est utile dans une nécessité plus grande, comme dans 
la vieillesse et dans les maladies. De deux choses, il faut pré- 
férer celle qui est plus près de la fin qu'on se propose ; celle 
qui est utile à nous-même est préférable à celle qui est simple- 
ment utile; ce qui est possible à ce qui ne l’est pas; car c’est 
le possible qui nous est utile, et non l'impossible. Les choses 
qui entrent dans la fin que se propose la vie humaine sont aussi 
préférables, car cette fin se trouve plutôt dans les choses qui y 
tendent 10. Les choses réelles sont préférables aux choses d'opi- 
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pion ; j'appelle choses d'opinion celles qu’on laisserait de côté 
si elles devaient rester inconaues, Il semble donc qu'il vaudrait 
mieux recevoir qu'accorder un bienfait ; en effet, on aimera à 
recevoir un bienfait, quoiqu'il doive rester inconnu ;.mais on 
n'aimerait pas à l’accorder, s’il devait rester caché. 1] faut pré- 
férer anssi les choses qu’on voudrait posséder plutôt en réalité 
qu'en apparence, parce qu’elles se rapprochent de la vérité, 
Aussi dit-on que la justice est une chose peu importante parce 
qu’on aime mieux paraître juste que l'être réellement ; ce qu’on 
ne saurait dire de la santé. Il en est de même des choses qui 
sont utiles à plusieurs fins, comme, par exemple, celle qui 
nous aident à la fois À vivre et à bien vivre, à goûter des plaisirs 
et à faire de grandes choses; aussi semble-t-il que la fortune et 
la santé soient les biens les plus grands, parce qu’elles renfer- 
ment tous ces avantages. Une chose est plus désirable quand 
elle ne cause aucun chagrin et qu’elle est accompagnée de plai- 
sir ; en effet, deux biens valent mieux qu’un, et on y trouve à 
la fois le plaisir et l'absence du chagrin. De deux choses, la 
plus grande est celle qui jointe à une troisième produit le plus 
grand tout. Les biens qu’on voit sont préférables à ceux qu'on 
ne voit pas, parce qu'ils semblent plus réels; être riche, par 
exemple, semble un bien plus grand que le paraître. Une chose 
qui nous est chère a plus de prix, lorsqu'elle est seule, que Jors- 
qu’elle ne l’est pas ; c'est pourquoi on ne punit pas également celui 
qui a enlevé un œil à celui qui n'en avait qu'un, et celui quien a 
enlevé un à celui qui les avait tous les deux ; car on a enlevé au 
preuxer ce qu'il avait de plus cher. Voilà à peu près les lieux qui 
peuyent fournir des arguments pour conseiller et pour dissyader. 


CHAPITRE VIII. 


Des différentes formes de gouvernement. 


$ I. Combien de formes de gouvernement. 


Le plus grand et le plus important de tous les moyens de 
persuader et de conseiller comme il faut, c'est de connaître 
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toutes les formés de gouvernement, et de distinguer, pour cha- 
cune en particulier, les mœurs, les institutions et les intérêts : 
car l’universalité des citoyens obéit à l'intérêt, et l'intérêt, c’est 
le salut de l’État. Ajoutons que l’autorité est la manifestation 
de la volonté du souverain, et qu’on distingue selon les gouver- 
nements, différentes espèces d'autorité; en effet, autant de gou- 
vernements, autant d'autorités différentes. Or, il y a quatre 
espèces de gouvernement, la démocratie, l’oligarchie, l’aristo- 
cratie et la monarchie ; de sorte que l’autorité qui décide réside 
dans une partie ou dans l’ensemble des citoyens . Dans le gou- 
vernement démocratique, les magistratures se distribuent selon 
les suffrages ; dans l’oligarchie, selon le cens ; daus l'aristocratie, 
selon l'éducation ; et j'entends par éducation celle qui est fon- 
dée sur la loi. En effet, dans l'aristocratie, le pouvoir est aux 
mains de ceux qui sont toujours restés fidèles aux prescriptions 
de la loi, et qui doivent nécessairement paraître les meilleurs ; 
c’est de là que ce gouvernement a pris son nom. Dans la mo- 
narchie, ainsi que l'indique son nom, un seul est maître de 
tous ; si la monarchie est soumise à certaines règles, elle s’ap- 
pelle royauté, si elle n’a pas de limites, tyrannie. 


$ II. Fin et mœurs de chaque forme de gouvernement. 


11 faut aussi connaître la fin de chaque espèce de gouverne- 
ment; car on se détermine pour ce qui se rapporte à la fin. Or, la 
démocratie a pour fin la liberté, l’oligarchie, la richesse, l’aris- 
tocratie ce qui concerne l'éducation et les institutions, et la 
tyrannie la sûreté du souverain 2. Il est donc évident qu’il faut 
distinguer les mœurs, les institutions et les intérêts qui se rap- 
portent à la fin de chaque gouvernement, puisque c’est en con- 
sidérant la fin que les hommes se déterminent.. Mais comme les 
preuves s’établissent, non-seulement par la force démonstrative 
du discours, mais encore par son caractère moral; car nous ac- 
cordons notre confiance à l’orateur qui nous montre certaines 
qualités, c'est-à-dire, à celui qui est vertueux ou bienveillant, 
ou l’un et l’autre à la fois; il suit que nous devrions connaître 
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les mœurs de chaque espèce de gouvernement ; car danschaque 
gouvernement, les mœurs qui aident le plus à la persuasion 
sont nécessairement celles qui lui sont propres. Or, ce que nous 
venons de dire fera aussi connaître les mœurs, car les mœurs se 
révèlent dans les principes qui déterminent les citoyens, et ces 
principes se rapportent à la fin. 

8 III. Conclusion. 


Nous avons donc fait connaître la route que doivent suivre 
ceux qui donnent des conseils sar les affaires futures ou pré- 
sentes, les lieux où il faut prendre les preuves de l'utile, et de 
plus, antant que le comporte le moment présent, les moyens et 
la manière de trouver des ressources dans les mœurs et dans 
les institutions de chaque espèce de gouvernement, matière que 
nons avons traitée à fond dans la Politique, 


CHAPITRE 1X. 


De la vertu et du vice ; de l’honnête et du déshonnête; 
des sources de l’éloge et du blâme. 


$ 1. Définition de la vertu et de ses différentes espèces. 


Parlons maintenant de la vertu et du vice, de l’ honnête et du 
déshonnête, car c'est là le but que se proposent celui qui loue et 
celui qui blâme. Il nous arrivera d’ailleurs, en traitant cette 
question, de montrer en même temps les qualités qui nous fe- 
ropt paraître tels ou tels par rapport à nos mœurs; ce qui, 
avons-nous dit, est une seconde manière de prouver. En effet, 
c'est par les mêmes moyens que nous pourrons, pour nous 
et pour autrui, inspirer la confiance qui est due à la vertu. Mais 
comme il arrive souvent de faire, sérieusement ou non, l'éloge, 
non-seulement d’un homme ou d’un Dieu, mais encore des 
êtres inanimés et d’un animal pris au hasard, nous devons 
également connaître les propositions relatives à la louange et au 
blâme. Ce que nous allons dire pourra servir de règle. Le beau 
est ce qui, étant désirable pour lui-même, est en même temps 
digne d'éloge, ou çe qui, étant bon, est agréable en tant que 
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bon. Si le beau est tel que nous le définissons, la vertu est né- 
cessairement une chose belle, car elle est louable en tant que 
bonne. La vertu est, à ce qu'il semble, une faculté de se pro- 
curer et de conserver les choses bonnes, et une faculté de pro- 
duire des biens nombreux et grands ; en un mot, elle est tout 
dans tout. Les différentes espèces de vertu sont la justice, le 
courage, la tempérance, la magnificence, la magnanimité, la 
Hbéralité, la douceur, la prudence, la sagesse. Les vertus les 
plus grandes sont nécessairement celles qui sont les plus utiles à 
autrui, puisque la vertu est la faculté de faire [e bien. Aussi la 
justice et le courage sont-elles les vertus les plus honorées, 
celle-ci étant utile aux autres dans la guerre, celle-là dans la 
paix. Vient ensuite la libéralité qui abandonne et qui ne dispute 
point les richesses dont les autres sont surtout avides. La justice 
est une vertu qui attribue à chacun ce qui lui appartient, con- 
formément à la loi; l'injustice s’arroge les choses d'autrui, con- 
trairement à la loi. Le courage nous fait faire de belles actions 
dans les dangers, selon les prescriptions de la loi à laquelle 
nous nous soumettons ; son contraire est la lâcheté. La tempé- 
rance est une vertu qui règle, d’après la loi, les plaisirs du corps ; 
son contraire est le libertinage. La libéralité fait le bien au moyen 
des richesses: son contraire est l’avarice. La magnanimité ést 
la source des grands bienfaits ; son contraire est la pusillanimité. 
La magnificence est une vertu qui se montre grande dans les 
dépenses; son contraire est la pusillanimité et la mesquinerie. 
La prudence ést une vertu de réflexion par laquelle nous pouvons 
prendre de bonnes déterminations relatives aux biens et aux 
maux que nous avons dit se rapporter au bonheur. En voilà 
assez, pour le moment présent, sur la vertu et sur le vice en 
général, et sur leurs différentes espèces. 


S 11. De l’honnête et de son contraire. 


Ce qui nous reste à dire ne présente pas de difficulté. En 
effet, il est clair que ce qui produit la vertu, se rapportant à 
elle, est nécessairement honnête, et qu’il en est de même des 


78 PHTOPIKH. 


onpela tfç dperis, ai rà fpya. Énsi dé ra onueit, xai td 


ouate, ox elaiv &yaboÙ Epya h naéôn, xald &voyxn, Gta 
te avdpelag Épya, À onpeit dvôpelas, à vdptiws réroætar, 
xah® elvau nai Ta dinaux , mai ta Ja Éoya® nan dE, 
oÙ* éy pévn yap TaUtn 16y apetüv oÙx mel TO duxtwe Xxa— 
Aüv" dAN rt vo énpubaa, aisypôov to Axaluç pæAdov, 
Ÿ To dXxwc ai xata tac XÂae de dperds aavtec. Kai 
ëp” Goo ra dla tun, rad. Kai y” Goois tu pÆloy 
n xpñpata. Kat Gox un avtob Evenxa mpdrtrer vis tüv œipe- 
tov. Kai ta and ayaba, dau Unép This marpidog tiç Énoince, 
rapiduv to aëroë. Kai ta en qÜeer &yabd. Kai & ph adré 
aœyafd" abroÿ yap Evexa ta voiabra. Kai va teBvedre êv- 
déyetar Undpyew pékov, n E@vri to yap abtoÿ Évexa pé)- 
Aov Exes ta Güvt. Kai ox épya tüv &)Âwv Évexa* Mrrov 
yèp œÙtoÏ. Kai Gvar evnpæyior nepi &Adouc, aXÀ& ph spi 
autév. Kai TrEpi toc ed nougaytac® dinaioy yo. Rai tà 
EVEPYETAUATAT OÙ ap ei adtéy. Kai ta évavtia, h ép’ ol 
ais{Üvaytai® td ydo aioypa aisyüvoytau, rai ÀéyovTEs, Kai 
TOIDUVTES, xœé HéAAOVTES GOTEp Kat Zarpo TETOMXEY, ELTOVTOG 
tèv Alxa bu, 


Ou rl r’ einv, &AÂG pue xw UE: 
Aid" | 
X. Ai 9" elyec ÉcOMGv ue pov À xxAGv, 
Kat pan ve einnv yAüao” ExÜxa xaxdv, 
Ados né o° oùx àv siyev ppt” 
"AMV eyes repli Tù Gixalw. $ 


Kai nept y dyuviGor un pobolpevo nepi yap Tv rpûc 
DEay pepévrov œyabéiy, voûte ndayouor. Kai ai toy pÜos 
éroudauvtépuy ëperal xæ)kous, nai té Epya* olov, avèpos, 


LIVRE I, CHAPITRE IX. 79 


choses qui viennent de la vertü et qui en sont les signes et les 
effets. Mais puisque les signes de la vertu, et les choses qu'un 
homme de bien fait et souffre pour elle, sont honnêtes, il suit 
nécessairement que les effets et les signes du courage, et les 
choses faites courageusement, sont honnètes aussi. Nous en di- 
rons autant des choses justés et de celles qui sont faites juste- 
ment, mais non de celles qu'on souffre pour la justice; car, 
dans cette vertu seulement, ce qui se fait justement n'est pas 
toujours honnête, et une punition juste est plus honteuse pour 
celui qui la subit qu'une punition injuste. Ce que nous avons 
dit plus haut s'applique également aux autres. vertus. Les 
choses dont l'honneur est le prix sont honnêtes, ainsi que celles 
qu’on fait pout l'honneur plutôt que pour l'argent. Nous recon- 
naissons encore comime honnêtes les choses désirables qu’on nè 
fait pas pour soi-même : les choses simplement bonnes qu’un 
homme a faites pour la patrie, en s’oubliant lui-même : les 
choses bonnes de leur nature, mais qui ne le sont pas pour ce- 
lui qui les fait, car autrement il les ferait pour lui-même : 
celles qu’on obtient après la mort plutôt que pendant la vie, 
‘car ce qu'on obtient pendant la vie s'adresse plutôt à la per- 
sonne : tout ce qu’on fait pour les autres, car on s’oublie soi- 
même : les succès qu'on obtient, non pour soi-même, mais 
pour autrui; et pour ses bienfaiteurs, car c’est justice : les 
bienfaits, car on n’a pas en vue ses propres intérêts ; les choses 
cogtraires à celles dont nous rougissons, ét nous rougissons 
de ce qui est honteux, dans les paroles, dans les actions, dans 
l'intention ; comme on le voit dans la réponse de Sappho à Al- 
cée, qui lui avait dit : « Je veux dire une chose, mais la pudeur 
me retient. » «Si ton désir était bon et honnête, si ta langue ne 
méditait pas une parole honteuse, la pudeur ne serait pas dans 
tes yeux, et tu parlerais comme tu as Île droit de lefaire2, » 
Ajoatons aux choses honnêtes celles pour lesquelles nous com- 
battons sans crainte, car nous souffrons alors pour les biens qui 
conduisent à la gloire. Les vertus et les actions sont plus belles, 
quand elles partent de ceux qui ont une supériorité naturelle, 
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d’un homme, par exemple, plutôt que d'une femme. Il en est de 
même de celles qui profitent aux autres plutôt qu'à ceux quiles 
possèdent ; c’est pour cela que le juste et la justice sont hon- 
nêtes. Se venger de ses ennemis est plus beau que de traiter 
avec eux, Car il est juste de rendre la pareille, et ce qui est 
juste est honnête. D'ailleurs l’homme courageux ne doit pas 
se laisser vaincre. La victoire et l'honneur sont honnêtes, car on 
doit les désirer, même quand on n’en retire aucun fruit, et l’un 
et l’autre prouvent une vertu supérieure. Il en est de même des 
monuments, qui sont d'autant plus beaux qu'ils conservent plus 
longtemps le souvenir ; ajoutons-y ceux qui nous suivent à notre 
mort ; ceux que l'honneur accompagne ; ceux qui se distinguent 
de tous les. autres. Ceux qui ne sont accordés qu'à un seul sont 
encore plus beaux, parce qu'ils vivent plus longtemps dans la 
mémoire des hommes. Les biens sont honnêtes quand nous n’en 
retirons aucun fruit, car ils annoncent plus de générosité. Ce 
qui est propre à chacun est beau ; il en est de même des signes 
de ce qui est loué chez chacun en particulier. Ainsi, il est beau, 
à Lacédémone, de porter les cheveux longs, car c’est le signe de 
l liberté , et là, il n’est pas facile à celui qui porte le signe de 
la liberté de faire une œuvre servile 3. Il est beau de n’exercer 
aucun mélier mercenaire, car l’homme libre ne doit pas vivre 
sous la dépendance d’autrui. 
& III. Comment on peut louer ce qui n’est pas louable. 

Il faut aussi prendre ce qui ressemble le plus aux qualités 
réelles, et s’en servir, comme de celles-ci, pour l'éloge et pour 
le blâme : la prudence sera traitée de lâcheté, l’intrépidité d'’in- 
juste aggression; d’un autre côté, la niaiserie s’appellera 
loyauté, l’indolence, douceur. Chaque vice prendra le nom de 
l'excellente qualité à laquelle il correspond ; l’homme colère et 
furieux s’appellera simple et franc, l’arrogant sera digne et ma- 
gaifique. Nous représenterons comme vertueux ceux qui tom- 
bent dans l'excès; le téméraire sera courageux, le prodigue 
libéral 4. La foule s’y laissera prendre, et un reproche nous four- 
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sité, à plus forte raison quand il sera beau de l’affronter ; si on 
prodigue sa fortune aux premiers venus, à plus forte raison 
à ses amis, car le comble de la vertc, c'est de faire du bien à 
tout le monde. Nous devons examiner aussi devant qui nous 
louons, car, ainsi que le disait Socrate, il n’est pas difficile de 
louer les Athéniers dans Atliènes. Îl faut aussi louer, comtne 
réellement estimable ce qui a du prix chez chacun en particu- 
lier, par exemple, chez les Scythes, chez les Lacédémoniens, 
chez les philosophes. En un mot, il faut que ce qui a du prix 
soit représenté comme honnête, puisque ces deux qualités sem- 
blent voisines. Nous louerons aussi ce qui se fait selon les 
convenances, comme si on se montre digne de ses aïeux et de 
ce qu'on a déjà fait; car t’est unie cliose liéureuse et honnête 
d'ajouter à sa gluire. Il ex sera de mêrhe si on montté plus de 
vertu et plus d’honnêteté qu’on n’en attendait, par exemple, si 
on se montre modéré dans la bonne fortune, magnanime dans 
la mauvaise, meilleur et plus conciliant quand on est devenu 
plüs grand. De là ce mot d’Iphicrate : “D'où suis-je parti pour 
arriver si haut!» Celtii du vainqueur à Olympie : « Jadis j’a- 
vais sur mies épaules un lourd crochet ; » et celui de Simonide : 
« Fille, femme et sœur des rois!7* Puisque la louangé se 
fonde sur les actions, et que le propre du sage est d'agir d’après 
un dessein déterminé, il faut tâcher de montrer qu'il agit 
d’après un dessein, et il est utile qu'il paraisse l'avoir fait sou- 
vent. Aussi faut-il rapporter aux principes qui le dirigent même 
les accidents et les choses qui viennent de la fortune ; car si on 
cite un grand nombre d'exemples semblables, on croit y voir un 
signe de vertu, et une conduite arrêtée à l’avance. 
& IV. Différentes espèces de louanges. 

Nous appelons louange un discours destiné à faire ressortir la 
grandeur d’une vertu ; il faut donc démontrer que la conduite 
est conforme à la vertu qui l’inspire. Nous appelons éloge un 
discours ayant pour objet les actes d’un homme, dans lequel on 
peut s'appuyer sur les circonstances extérieures, comme sont la 
noblesse et l'éducation; car il est probable que l’homme ver- 


84 PHTOPIKEH. 

ES $ 4 4 : ? # % 3 : 
rouwdrov elvœu” O0 xai éyawpudbouey npébavtas. Ta d’ Ecya, 
onpeia Thc Ébends ÉcTiv” érei ÉTauvoiuey &y xai un RETpayÔt, ei 
muotevouuev ele rouoürov. Mamapiopos dE xai eudauuoviauôs, 
abrois LEvV, Tara” toutouc dE, où tabtrd” æ}\ Gorep ñ EVda— 


HOVIG TV ApETnv, Kai Ô EVdRULOVLTLÔG TEPLÉYEL TaÜTæ. 


æ 

E’. Éyec de xorvoy eldoç 6 énauvos, xai ai auubovhai à yap 
3 æ Lé 2, r€ Lé # æ # … ” 
ëy t@ ouuéouAetew Urébouo &v, Taûta uetarebévra th AéËer, 

3 

éypropua yiyveras. Énei oùv Eyouev à dei npœtrew, xai mrotôv 
tiva elvar, dei radta ds UnoBnxac }éyovtas, th AéËer meratiDévau 
nai otpépeuy* olov, Gte où dei péyæ ppovely Emi tois OX TÜYNV, 
da roiç À abrév. Oütu pv oùv Acybev, drobieny düvateu * 
Oi dE, Érauvov * mÉya ppovdv, où tois dLX TUyNv Ünaépyouotv, 
ah AG voiç O1 æœbrôv. (lote Étav énauvety BotAn, Gpa ti &v Unô- 
Goto* uat Gray UnobéoBa, 8pa ti àv énaivécerxs. FI de Xébis 
étar ayrixempéyn Ë vdyxnç, Ctav to LE, xwXDov* Tô dE, po) 
x@Abov, uetateü. 


ZT’. Xpnotéov de nai toy abËntixy moÂoïg "olov, ei pôvos, 
, … # 2 2"? À 1 à , . £ 
ñ Tpütos, N [ET Oiyov, h xai 0 péliota TEnOinxEV* ETavTA 
Jap taûra xakd. Kai ra Ex Toy ypévuy xai Toy xatpov* Tadta 
dE napa 10 npooñxov. Kai ei noA dx T0 aUto xatwoBwxe* péya 


Jap, AA OUX GT0 TUyns, GAÂ& OÙ autoy av Ooëeus. Kai eitaæ 
) Xi 


LIVRE I, CHAPITRE IX. 85 


tneux a des parents vertueux, et que nous sommes tels que 
l'éducation nous a faits. C’est pourquoi nous louons ceux qui 
ont déjà fait leurs preuves. Les actes, en effet, sont le signe de 
la disposition intérieure, à tel point que nous louerions même 
celui qui n’a pas encore agi, si nous avions la confiance qu'il 
est disposé à le faire. Il n'y a aucune différence entre un dis- 
cours destiné à célébrer la félicité, et un discours destiné à cé- 
lébrer le bonheur d’un homme ; mais ces discours ne ressem- 
blent pas à ceux dont nous venons de parler ; car, de même que 
le souverain bien contient la vertu, de même cette dernière es- 
pèce d’éloge renferme les deux autress. 
$ V. Rapports entre les deux genres, épidictique et délibératif. 


La louange et le discours délibératif ont un aspect commun. 
En effet, ce que vous donneriez comme précepte dans le genre 
délibératif, devient éloge par un changement de phrase. Ainsi 
donc, connaissant ce qu’il faut faire et les qualités qu’il faut 
posséder, nous devons, pour en faire un précepte moral, chan- 
ger et tourner la phrase, par exemple de cette manière : Il ne 
faut pas s’énorgueillir des biens de la fortune, mais de ceux qui 
sont en nous. Ainsi construite, la phrase a la forme du précepte, 
Voici maintenant l'éloge : il s’'énorgueillissait, non des biens que 
donne la fortune, mais de ceux qui étaient en lui. Ainsi, voulez- 
vous louer, voyez ce que vous conseilleriez ; voulez-vous conseiller, 
voyez ce que vous loueriez. La phrase sera nécessairemeut tout 
autre; elle était prohibitive, elle ne l’est plus, après le changement. 


$ VI. Le genre épidictique emploie tous les moyens d'amplification. 


Il faut employer aussi la plupart des moyens d'amplification ; 
par exemple : celui qu’on loue a-t-il agi seul ou le premier, ou 
avec un petit nombre ; a-t-il été l’auteur principal? Toutes ces 
circonstances rendent une action belle. Il faut encore faire res- 
sortir les temps et les circonstances ; c’est-à-dire, celles qui font 
que notre attente a été surpassée. Ce n’est pas tout : a-t-il plu- 
sieurs fois réussi dans la même chose ? L'action alors paraît 
grande, et venir de Jui plutôt que de la fortune. Est-ce pour lui 
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qu'ont été trouvées pt établies les distinctions qui sont à la fois 
un encouragement et un honmeur ? A-t-il le premier obteau un 
éloge public comme Hippolochys*, ou une statue sur l’agora, 
comme Harmodius et Aristogiton 1°? On procédera d’une ma- 
pière semblable pour les contraires. Si celui que vous louez ne 
vous fournit pas par lui-même une matière abondante, compa- 
rez-le à d’autres, comme le faisait Isocrate, à cause de son expé- 
rience dans l’éloquence judiciaire ‘4. Il faut le comparer à des 
personnages illustres, car l’amplification est facile et belle, si vous 
prouvez que celui que vous louez l'emporte sur les hommes 
célèbres. C’est avec raison que l’amplification se place dans les 
éloges, puisque sa matière est la supériorité, et que la supério- 
rité est au nombre des choses belles. C’est pourquoi si vous ne 
pouvez le comparer aux hommes illustres, il faut au moins le 
comparer aux autres, parce que la supériorité paraît une preuve 
de vertu. En un mot, en considérant les genres dans lesquels se 
classent les discours, l’amplification convient surtout à ceux du 
genre épidictique, qui prennent pour sujet les gctions qu'on ne 
conteste pas, de sorte qu'il ne reste qu'à les agrandir et à les 
orner. Les exemples conviennent surtont à ceux du genre déli- 
bératif, car c’est par l'examen des choses passées que nous devi- 
nons et que nous décidons celles qui sont à venir. Les enthy- 
 mèmes conviennent à ceux du genre judiciaire, parce que le 
passé surtout, à cause de son obscurité, est susceptible d’être mis 
en cause ef démontré. Nous avons fait congaître la matière de 
presque tous les discours consacrés à la louange et au blâme, les 
choses que doivent envisager ceux qui louentet qui blâment, et les 
sources des éloges et des invectives. Cela connu, les éléments du 
blâme sont clairs et faciles ; on les trouve dans les contraires, 


CHAPITRE X. 


De l’accusation et de la défense ; quelles sont les propositions 
relatives au genre judiciaire. 


$ I. Définition de l'injustice. 
Nous avons à dire maintenant quel est le nombre et la qualité 
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des propositions dont se forment les syllogismes qui ont pour 
objet l'accusation et la défense. Il faut pour cela considérer trois 
choses : premièrement, quels sont les motifs qui portent à l’in- 
justice et combien il y en a ; secondement, quelles sont les dispo- 
sitions de ceux qui commettent l'injustice ; troisièmement, quels 
sont ceux qui la souffrent, et quel est leur état. Nous traiterons 
ces questions successivement, quand nous aurons défini ce que 
c'est que d’être injuste. Être injuste, c’est causer volontairement 
un dommage, contrairement à la loi. Or, la loi est particulière 
ou commune. J’appelle particulière la loi écrite qui régit les 
différents états, et commune la loi non écrite qui semble recon- 
nue par tous Îles hommes. On agit volontairement, quand on 
connaît ce qu'on fait, et qu'on n’y est pas forcé. Ce qu'on fait 
volontairement, on ne le fait pas toujours avec intention ; mais 
ce qu’on fait avec intention, on le connaît toujours, car personne 
n'ignore ce qu'il fait avec intention. Les motifs qui nous por- 
tent à nuire et à faire le mal contrairement à la loi, sont la mé- 
chanceté et l’incontinence. En effet, si un homme a un eu plu- 
sieurs vices, c’est précisément en ce qui le rend vicieux qu'il se 
montre injuste. Ainsi, l’avare est injuste pour l'argent, l’intem- 
pérant pour les plaisirs du corps, l’efféminé pour la mollesse, le 
lâche pour le péril, car la frayeur lui fait abandonner ses com- 
pagnons au milieu du danger ; l’ambitieux à cause des honneurs, 
l’irrascible à cause de la colère, celui qui aime à vaincre à 
cause de la victoire, le rancuneux à cause de la vengeance, l’in- 
sensé à cause de l'ignorance du juste et de son injuste, l'impudent 
à cause de son mépris de l’estime publique. Il en est de même 
des autres relativement au vice qui les domine. L’évidence de 
cette observation ressort en partie de ce que nous avons dit sur 
les vertus, et en partie de ce que nous dirons sur les passions. 


8 II. Motifs qui portent les hommes à l'injustice. 


Il nous reste à dire, à cause de quoi, dans quelles dispositions, 
etenvers qui on est injuste. Exposons d’abord les choses que 
recherchent ou qu'évitent ceux qui entreprennent d’être in- 
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justes. Car il est évident que l’accusateur doit examiner atten- 
tivement parmi les choses dont le désir porte l'homme à être 
injuste envers autrui, quelles sont celles qui se trouvent dans 
l'adversaire, et combien il yen a; et que de son côté le défen- 
seur doit examiner quelles spnt celles qui ne s’y trouvent pas. 
Dans l’ensemble des actions hnæ@aines, il en est que l’homme ne 
fait pas de lui-même, et d’autres qu'il fait de lui-même, Celles 
qu'il ne fait pas de lui-même ont poyr cause, les unes le hasard, 
les autres la nécessité ; et parmi celles qui viennent de Ja néces- 
sité, les unes doivent être imputées à la violence, les autres à la 
nature ; de sorte que les choses que l’homme ne fait pas de lui- 

même viennent toutes ou du hasard, ou de Ja nature, ou deja 
violence. Quant à celles qu'il fait de lui-même, et dont il est res- 
ponsable, les unes viennent de l'habitude, les autres de l'appétit; 
et parmi ces dernières, les unes viennent d’un appétit réglé par la 
raison, les autres d'un appétit déraisonnable. La volonté est un 
appétit du bien réglé par la raison; car personne ne veut une chose, 
à moins qu’on ne la juge bonne. Les appétits déraisonnables sont 
la colère et la convoitise. Ainsi tontes les actions des hommes se 
rapporient nécessairement À sept causes qui sont : le basard, la 
nature, la violence, l'habitude, la raison, la colère et la conyoitise. 


$ II. Inutilité d’une autre division. 


Il est inutile d'établir une seconde division des motifs de nos 
actions, fondée sur l’âge, sur les habitudes, ou sur toute autre 
chose; car s’il arrive que les jeunes gens soient irascibles ou pag- 
sionnés, ce n’est pas à cause de la jeunesse qu'ils sont ainsi dis- 
posés, mais à cause de la colère et de la convoitise. On ne doit pas 
s’en prendre non plus à la richesse ou à la pauvreté ; car les pauvres 
conxoitent les richesses à cause du besoin qu’ils en ont, et les 
riches les plaisirs inutiles, parce qu’ils. peuyent se les procurer. 
Ce ne sera donc pas la richesse on Ja pauvreté qui les fera agir, 
mais bien leur propre convoitise. Nous en dirons autant des mo- 
tifs qui feront agir les hommes justes ou injustes, et les autres 
qu'on dit agirselon leurs habitudes. Ces motifs sont la raison ou 
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Ja passion ; mais chez les uns, les mœurs et les passions sont 
honnêtes ; chez les autres, tout le contraire. Il arrive cependant 
que telle ou telle habitude est suivie de telle ou telle conséquence. 
Ea effet, il peut se faire que la tempérance, dans celui qui en 
est doué, produise immédiatement des sentiments et des dé- 
sirs honnêtes, relativement aux plaisirs, tandis que l’intempé- 
rant aura sur le même sujet des sentiments et des désirs con- 
traires. Il faut donc laisser de côté de pareilles divisions; maisil 
faut examiner quelles sont les conséquences ordinaires de cer- 
taines choses. Qu’un homme soit blanc ou noir, grand ou petit, 
vous ne tirerez aucune conséquence de ces qualités. Mais est-il 
jeune ou vieux, juste ou injuste; voilà ce qui importe. En un 
mot, il y aura un certain intérêt à examiner toutes les circon- 
stances qui peuvent produire des changements dans les mœurs 
comme, par exemple, si un homme se croit riche ou pauvre, 
heureux ou malheureux. Nous parlerons de cela plus tard; 
occupons-nous d’abord des causes de nos actions. 


$ IV. Causes des actions humaines. 


Les choses qui viennent du hasard sont celles qui n’ont pas 
de cause déterminée, qui ne se font pas pour un but, et qui 
n'arrivent ni toujours, ni le plus souvent, ni dans un ordre 
réglé; c’est ce que rend évident la définition même du hasard. 
Celles qui viennent de Ja nature ont leur cause en elles-mêmes 
et sont soumises à une loi; elles arrivent de la même manière, 
ou toujours, ou le plus souvent. Quant à celles qui arrivent 
contrairement à la nature, il ne faut pas rechercher si elles arri- 
vent suivant une certaine force de la nature, ou par une autre 
cause ; il semblerait d’ailleurs qu’on doit les attribuer au ha- 
sard. Les actions ont pour cause la violence, quand elles arri- 
vent contre le désir ou les desseins de ceux qui les font. On agit 
par habitude, quand on fait une chose pour l’avoir faite plu- 
sieurs fois. On fait par raison les choses qui paraissent utiles, 
comme fin ou comme moyen, et que nous avons classées parmi 
les biens, pourvu qu'on les fasse à cause de leur utilité; car les 
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hommes intemrérants font certaines choses ttiles, mais ils les 
font à cause du plaisir et non de l'utilité. On fait par ressenti- 
ment et par colère ce qui tient à la vengeance. Il y a une diffé- 
rence entre la vengeance et le ctiâtiment : le châtiment s'exerce 
dans l’intérèt de celüi qui le souffre, et là vengeaïñce dans l'intérêt 
de celui qui $e venge, et qui a pour but de se satisfaire, Nous dé: 
finirons la colère quand nous parlerons des passions. On fait par 
convoitise tout ce qui paraît agréable. Les choses qui nous sont 
familières et auxquelles nous sommes accotutüumés, sont au 
nombre des choses agréables ; car oh fait avec plaisir, quand on 
y est accoutumié, beaucoup de choses qui ne soft pas natu- 
rellement agréables. Pour nous résumer, tout ce qu’on fait de 
soi-même est ou semble bon, est ou seniblé agréable. Mhis puis- 
qu'on fait volontairement tout ce qu'on fait de soi-même, et 
involontairement tout ce qu’on he fait pas de soi-même, il suit 
que tout ce qu’où fait volontairement est ou semble boh, est ou 
semble agréable. Jé place at nombte des choses bonnes l’éloi- 
gnement de ce qui est ou semble mauvais, et le changement 
d'un mal plus grand en un moindre, parce que ces deux choses 
sont en quelques sorte désirables ; et je mets également au nom- 
bre des choses agréables l'éloignemetit de ce qui est vu semble 
pénible, ou le changement de ce qui l’est plus en ce qui l'est 
moins. 1l faut donc connaître le nombre et la qualité des choses 
utiles et des choses agréables. Nous avons déjà parlé de l’utile à 


propos du genre délibératif ; parlons maintenant de l’agréable !. 


On doit regarder nos définitions comme suffisantes, qüoiqu'elles 
ne soient pas rigoureuses, pourvu qu’elles ne soieñt pas obscures: 


CHAPITRE XI. 
De lagréable. 


£ I. Quelles sont les choses agréables. 


Supposons que le plaisir est un mouvement, un retour sou- 
dain et sensible de l'âme à son état naturel, et que la douleur 
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est le contraire. Si le plaisir est tel que nous le définissons, il est 
évident que ce qui produit cette disposition dont nous venons de 
parler est une chose agréable, et que ce qui la détruit ou produit 
l'état contraire est une chose pénible. 11 suit de là qu’il est ordi- 
nairement agréable de tendre vers ce qui est selon la nature, et 
surtout lorsque les choses qui se font par elle sont elles-mêmes 
dans leur état naturel. Les habitudes sont aussi une chose 
agréable; ce à quoi nous sommes habitués devient comme na- 
turel En effet, l'habitude ressemble en quelque sorte à la na- 
ture ; car il n’y a pas loin de souvent à toujours; et si la nature 
dit toujours, l'habitude dit souvent. Ce qui n’est pas forcé est 
agréable; car la violence est opposée à la nature. C’est pour- 
quoi ce qui est nécessaire est affligeant, et c’est avec raison que 
l'on a dit : «Tout ce qu’on fait par nécessité est affligeant !. » 
Les soucis, l'application, les efforts sont pénibles; car tout cela 
est nécessaire et forcé, quand on n’y est pas habitué ; mais l’ha- 
bitude le rend agréable. Les choses contraires à celles-là sont 
agréables. C’est pourquoi l’indolence, l’oisiveté, l’insouciance, 
le jeu, le repos, le sommeil, sont au nombre des choses agréa- 
bles, parce qu’il n’y a en elles rien de forcé. Ce que nous dési- 
rons est agréable, car le désir est l'appétit de l'agréable. Nos 
désirs sont ou irraisonnables, ou conformes à la raison. J’ap- 
pelle irraisonnables tous ceux qui viennent sans le concours de 
la réflexion. Dans ce nombre sont ceux qu’on appelle naturels, 
par exemple, ceux qui partent du corps : tels sont l'appétit, la 
soif, la faim, le désir de tel ou tel aliment en particulier ; ceux 
qui naïssent du goût, des plaisirs de l'amour ; en un mot, le 
tact, les plaisirs de l’odorat, l’ouïe, la vue. J’appelle conformes 
à la raison ceux qui nous viennent quand nous sommes per- 
suadés par la réflexion. En effet, il y a un grand nombre de 
choses que nous désirons voir et acquérir, quand nous en avons 
entendu parler, et que nous les jugeons agréables. Mais puisque 
le plaisir consiste à éprouver une certaine sensation, et que 
l'imagination est une sensation affaiblie, on peut dire que 
l’homme qui se souvient et celui qui espère conservent dans 
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l'imagination l'objet de leur souvenir ou de leur espérance. S'il 
en est ainsi, il est évident qu'il y a du plaisir à se souvenir et à 
espérer, puisqu'on éprouve une sensation. Il faut donc que toutes 
les choses agréables soient, ou présentes dans la sensation, ou 
passées dans le souvenir, ou futures dans l'espérance. En effet, 
on seat les choses présentes, on se souvient de celles qui sont 
passées, on espère celles qui sont à venir. Nos souvenirs sont 
agréables, non-seulement quand ïls nous rappellent des choses 
qui, présentes, étaient agréables, mais aussi quelquefois des 
choses désagréables, dont la suite a été plus tard belle et 
bonne. C'est pourquoi on a dit : «31 est doux de se souvenir 
des dangers auxquels on a échappé 2. » Et aussi : « Il se 
complait dans ke souvenir de ses douleurs l'homme qui a sup- 
porté beaucoup de fctigues et de travaux 5. » La cause en est 
qu'il y a du plaisir, même à se trouver à l'abri du mal. Les 
choses que nous espérons sont agréables, lorsque leur présence 
semble devoir nous apporter du plaisir, eu un avantage consi- 
dérable, ou un biea exempt de tristesse. En un mot, ce qui nous 
réjouit par sa présence, nous réjouit aussi presque toujours par 
l'espérance ou par le souvenir. C’est pour cela qu’il est agréable 
de nourrir son ressentiment, et c’est ce qui a fait dire à Ho- 
mère que la colère «est beaucoup plus douce que des gouttes de 
miel 4. » On ne s’emporte ni contre celui que la veangeance ne 
saurait atteindre, ni contre ceux qui sont beaucoup plus puis- 
sants ; contre ces personnes, il n’y a pas de colère, ou il y en a 
moins. La plupart de nos désirs sont accompagnés d’un senti- 
ment agréable. Le souvenir d’un plaisir passé, l'espérance d'un 
plaisir futur, font naître la joie dans notre âme. Ainsi, dans la 
fèvre, le malade, tourmenté par la soif, aime à se souvenir qu'il a 
bu et à espérer qu’il boira encore. Les amoureux aiment à s’en- 
‘ tretenir de leur amour, à écrire, à s'occuper sans cesse de la 
personne qu'ils aiment. Il leur semble dans tout cela que le sou- 
venir rend sensible et présent l’objet de leur affection. L'amour 
commence toujours ainsi : non-seulement on est heureux de la 
présence de l'objet aimé; mais en son absence, l'amour se nourrit 
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de souvenirs ; et c’est pour cela qu’on trouve du plaisir à s’attrister 
de l’absence de ce qu'on aime; il y a même du plaisir dans le 
deuil et dans les lamentations. On s’afilige parce qu’une personne 
n’est plus, mais on trouve du charme à se souvenir d'elle, à la 
voir, pour ainsi dire, à se rappeler ses actions et toute sa per- 
sonne. Aussi le poëte a-t-il dit avec raison : « Il parla ainsi, et dans 
« tous il excita le désir des larmes, » 11 est doux de se venger ; 
car s’il est pénible de ne pas réussir dans une entreprise, il est 
agréable d’y réussir ; or, l'homme irrité ressent une douleur in- 
surmontable quand il ne se venge pas, tandis que l'espoir de la 
vengeance le réjouit. Remporter la victoire est encore une chose 
agréable, non-seulement à ceux qui aiment à vaincre, mais 
encore à tous les hommes, parce que l'imagination s’attribue 
alors une supériorité que nous désirons tous avec plus ou moins 
d’ardeur. Mais s’il y a du plaisir à vaincre, il y en a nécessaire- 
ment dass les jeux, dans les combats du gymnase, dans les con- 
cours de musique, dans les disputes, car on y remporte souvent 
la victoire ; ajoutons-y les osselets, la paume, les dés, les échecs. 
Ilen est de même des jeux sérieux ; les uns deviennent agréables 
par l'habitude, les autres le sont aussitôt, comme la chasse et 
tous les moyens qu’on emploie pour prendre les bêtes féruces, 
car la victoire suppose le combat. Il suit de Jà qu'il est doux de 
plaider, et de soutenir une dispute quand on y; est accoutumé, et 
qu’on le fait d’une manière habile. L’honneur et la bonne renom- 
mée sont au nombre des choses les plus agréables. En effet, nous 
nous imaginous tous avoir les qualités qui en rendent dignes, et 
encore plus lorsque l'éloge vient de ceux dont l'opinion nous 
semble fondée. Tels sont les voisins plutôt que ceux qui habi- 
tent loin de nous ; nos amis, nos connaissances, nos concitoyens, 
plutôt que les étrangers ; nos contemporains plutôt que la posté- 
rité ; les sages plutôt que les insensés ; le grand nombre plutôt 
que le petit. Il est probable que ces personnes sont dans le vrai 
plutôt que les autres. Quant aux êtres pour l'opinion desquels on 
n’a que du mépris, comme sont les enfants et les animaux, on 
ne tient nullement à leur considération ou à leur estime, et si 
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ony tient, ce n'est pas pour l'estime elle-même, mais pour 
quelqu’autre motif, Un ami est une chose agréable, car il est 
doux d'aimer ; si on aime le vin, n'est-ce pas parce qu'on le 
trouve agréable? Il est doux aussi d’être aimé. On s’imagine 
alors être réellement doué de bonnes qualités ; et cette pensée 
plaît à tous les hommes de sens. Être aimé d'ailleurs, c’est être 
chéri pour soi-même JIl est agréable d’exciter l'admiration, 
parce que ce sentiment nous honore. La flatterie et les flatteurs 
sont agréables, le flatteur étant un semblant d’admirateur et 
d'ami. Il est doux de faire souvent les mêmes choses ; l’habi- 
tude, nous l’avons déjà dit, étant une chose agréable. Il est doux 
aussi de changer, le changement étant dans l’ordre de la nature; 
car l'immutabilité est au dessus de notre condition. C’est pour- 
quoi on a dit : « Le changement est agréable en tout 7. » Aussi 
trouvons-nous agréable ce que nous ne voyons que par inter- 
valle, hommes ou choses ; outre qu’il y a changement de l’état 
présent, ce qu'on ne voit que par intervalle devient rare. Ap- 
prendre et admirer sont le plus souvent deux choses agréables ; 
car l'admiration implique le désir de connaître, de sorte que ce 
qui est admirable excite le désir; et en apprenant, nous obéis- 
sons à une loi de notre nature. Il est agréable d’obliger et d’être 
obligé ; quand on est obligé, on obtient ce qu’on désire ; et quand 
on oblige, c'est parce qu’on possède deux avantages bien enviés, 
celui d’avoir, et d’avoir plus qu'il ne faut. Puisqu'il est agréable 
de faire du bien, il l’est aussi de ramener dans la droite voie 
ceux qui nous touchent de près, et d'achever ce qu'ils ont com- 
mencé. S'il est agréable d'apprendre et d'admirer, il faut en 
conclure qu’on trouvera du plaisir dans ce qui s’y rapporte, 
par exemple dans les arts d'imitation, comme la peinture, la 
statuaire, la poésie, et dans tout ce qui est bien imité, quoique 
la chose imitée ne sait pas par elle-même agréable; car ce n’est 
pas l’imitation qui plaît, mais le raisonnement, qui nous dé- 
couvre qu'il n’y a aucune différence entre l'imitation et la chose 
imitée, ce qui est une sorte de nouvelle connaissance. Nous en 
dirons autant des changements soudains, des périls dont on ne 
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se sauve qu'avec peine. Tout cela excite notre étonnement, Mais 
puisque ce qui est selon la nature est agréable, et que c’est par 
le fait de la nature que certaines choses appartiennent au même 
genre, il suit que les êtres congénères et semblables se plaisent 
les uns aux autres, comme l’homme à l’homme, le cheval au 
cheval, les jeunes gens aux jeunes gens. De là viennent ces pro- 
verbes : « Chacun se plaît avec ceux de son âge ; » « On cherche 
toujours son pareil ; » « La bête connaît la bête; » « Le geai 
perche à côté du geai; » et d’autres semblables 8. Puisque 
toutes les choses congénères et semblables se plaisent entr’elles, 
et que c’est surtout à l'égard de lui-même que chacun est aïnsi 
affecté, il suit que tous les hommes ont l'amour d'eux-mêmes 
plus ou moins; car c'est surtout en se considérant eux-mêmes 
qu'ils trouvent ces conditions remplies ; et si nous avons l’amour 
de nous-mêmes, il suit que nous trouvons agréable ce qui vient 
de nous, nos œuvres et nos paroles. C’est pour cela que nous 
avons ordinairement de l'amour, pour nos flatteurs, pour ceux 
qui nous aiment, pour les honneurs, pour nos enfants; car nos 
enfants sont notre œuvre. Il est agréable aussi d'achever une 
chose commencée, parce qu'elle devient presque notre ouvrage. 
S'il n’y a rien de plus agréable que de commander, il est 
agréable aussi de passer pour sage; car la sagesse donne le droit 
de commander, et elle consiste à savoir un grand nombre de 
choses qui excitent l'admiration. Comme nous sommes ordinai- 
rement amis des honneurs, il suit qu'il est agréable de reprendre 
ceux qui sont près de nous. Si nous croyons exceller en quelque 
chose, nous aimons à en faire notre principale occupation, ce 
qui a fait dire à Euripide : « Il s’y porte avec ardeur ; il y con- 
sacre la plus grande partie de chaque jour, parce qu’il croit en 
cela se surpasser lui-même ?. » De même, si le jeu, si toute 
espèce de repos, sont au nombre des choses agréables, nous y 
mettrons aussi le rire, et par conséquent ce qui est ridicule, 
hommes, paroles et actions Nous avons défini à part le ri- 
dicule dans notre Poétique{°, Voilà quelles sont les choses 
agréables. On connaîtra par les contraires celles qni sont pénibles. 


106 PHTOPIKH. 


KE@AAAION IPB. 


L 4 

A’. Qv pu où Evexx édixadau, tadr” éari. IIdie dE éyoyrec, 
oi tlvas, héyouey vÜv. Aÿtot pév oÙv érev okwytar duya- 
toy elvar To Tpdyua mpayOñvar, Kat Éautois Ouvatéy. Eù te 
&v hafeiv npdbautes, h ua AxOôvtes, po Jobva dy n douvat 
pv, GAP éldtre my Enulay elva toÙ xépdous Éaurots, h œv xñ- 
ES 4 Li ] , \ "= s N7 , 2 
dovtar. Toix pv ouy duvata paiverau, ai noix aduvata, év rois 
o € , . Ü A + ? ” , 3 \ 
UOTE poy pnôñoetar® xoiva Yap Tara navrwy tv Adywy. Arot 
d otoutar duvaroi elvai ultra &bnuuot adxev, où eireiv duva- 
1 € 4 A e æ , ’ t 
pevor, zai où mpaxtixoi, gai où Éurepor roy &yovev. Kai 
dy ToXÿpuot oo. Kai édy robot. Kai paéliota pëv, àv 

ns \ 3 , = ’ , y , : , * . 
aÜtai wa Ev Tois etonpévos, oloutar dUvasar” ei dE un, 
4 e , + 3 ” A € ? L) LA 
x@y UTdpYWOL TOIOÙTOL aUTOis UAOL, N UTNDÉTAL, n KOIVWVOE 
ä « t = dy ! , \ | b ARE CE: 
æ yap tabta Éyaytar xat mpdrrew, xai AuvÜdver, xat un 
daüvau env. Kai éay qilor Got rois ddixoupévois, à 

C2 Ld € 4 + , ’ + + , 
roës xpirais où mEv yap pilot, apÜhaxTol TE TP To ad 
xéiofor, nai npooxatalAdrrovrau, mpiv énibehbetv où dé 
xpitat Xapébovra , ois &y pilot @ot, xai N CÀn apii- 
uw, n puxpols Enpuodare Aabnrmot dE clou, où T évavti 
toi; ÉyxAñpagu" oivv, aofsns Tepi ainias, ai Ü TÉVMS, 


te a s ES , 1 * ’ , "A , » 
xai 6 aiaypos nepi poryelas. Kara Aïay éy pavep® nat ëv 


LIVRE], CHAPITRE XII. 107 


CHAPITRE XII 


Dans quelles circonstances , an quoi et contre qui 
on commet l’injust ice. 


$ I. Dans quelles circonstances on est injuste. 


Voilà les choses pour lesquelles on commet l'injustice. Disons 
maistenant dans quelles circonstances et envers qui on est 
injuste. L'homme est injuste : quand il pense que la chose 
est possible, et qu’il peut en venir lui-même à bont ; quand il 
espère que son action restera cachée, ou que, si elle est décou- 
verte, elle demeurera impunie, ou bien que, si elle est punie, la 
peine sera moindre que le profit qu'il en retirera, ou pour lui- 
même, ou pour les personnes auxquelles il s'intéresse. Quant 
aux choses qui semblent possibles ou impossibles, nous en parle- 
rons plus tard, ces notions étant communes à toute espèce de 
discours. On croit surtout être en état d'être injuste impuné- 
ment, quand on est éloquent, versé dans les affaires, rompu aux 
luttes judiciaires par une longue expérience ; quand on a de 
nombreux amis; quand on est riche. C’est principalement lors- 
qu’on possède soi-même ces avantages, qu'on se décide à agir; 
sinon, quand ils se trouvent dans les amis, les serviteurs, les 
complices. Grâce à tout cela, on peut commettre l'injustice, la 
tenir cachée, et se soustraire au châtiment. Il en est de même 
quand on est l'ami de ceux à qui on fait tort, ou des juges : Les 
amis ne se tiennent pas en garde contre l'injustice, et ils préfè- 
rent une conciliation à un procès ; les juges favorisent ceux qu'ils 
aiment ; ils les absolvent entièrement, ou les condamnent à des 
peines insignifiantes. L'’injustice n'est pas découverte, quand le 
coupable se trouve dans des conditions qui semblent repousser 
l'accusation ; comme si on accusait de voies de fait un homme 
sans force, d’adultère un homme pauvre ou laid. Il en est de 
même : quand on dérobe des choses exposées au grand jour, à 
la vue de tout le monde ; des choses qu’on ne garde pas dans 
l'idée que personne n'’oserait les prendre : quand le crime est si 
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grand et d’une nature telle, qu'il n’a pas encore été commis ; 
dans ce cas, on ne cherche pas à le prévenir. Il en est des crimes 
comme des maladies : on prend des précautions contre les ma- 
ladies ordinaires, mais on ne se tient pas en garde contre celles 
dont personne n’a encore été atteint. L'homme peut cacher l’in- 
justice, quand il n'a point d'ennemis ou qu'il en a un grand 
nombre ; dans le premier cas, il espère échapper aux recherches, 
parce qu’on ne se défie pas de lui ; il y échappe, dans le second, 
à cause de l’idée où on est qu'il n'aurait pas osé attaquer des 
personnes qui se tiennent sur leurs gardes, et parce qu'il peut se 
justifier en disant qu’il ne l’aurait pas osé. Il en est de même 
quand il peut cacher l'objet volé, le changer, le déplacer, le 
vendre facilement. Quoiqu’on ne puisse pas cacher l'injustice, 
on est cependant porté à la commettre : lorsqu'on peut repous- 
ser l'accusation, gagner du temps, corrompre les juges : lorsque, 
dans le cas où on serait condamné, on peut opposer à l’exécu- 
tion de la sentence ou des délais indéfinis, ou une indigence qui 
fait que nous ne pouvons rien perdre : lorsque le profit est clair, 
important ou immédiat, tandis que la peine est petite, incertaine, 
éloignée : lorsque le châtiment n'égale pas les avantages qu’on 
retire de l'injustice, comme par exemple, dans la tyrannie; 
lorsque le crime est un profit réel, et que la punition ne con- 
siste que dans le déshouneur; lorsqu’au contraire l’action 
injuste nous fait quelque honneur, par exemple, si on venge à la 
fois son père et sa mère, ainsi qu'il arriva à Zénon, tandis que 
Ja punition n'entraîne qu'une perte d'argent, l'exil, ou une 
autre peine semblable. Dans les deux cas, il y a injustice, mal- 
gré la différence des situations; mais entre les auteurs de l’in- 
justice, il y a une grande distance et une complète opposition 
dans les dispositions morales. On est porté à être injuste, lorsque 
l'injustice est souvent restée cachée, ou qu'elle n’a pas été 
punie : lorsqu'on a échoué plusieurs fois ; car en cela, comme à 
la guerre, ilest des hommes qui reviennent souvent à la charge : 
lorsqu'on espère sur-le-chample plaisir ou le profit, tandis que 
la douleur ou le châtiment sont encore éloignés, comme font les 
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intempérants, l’interhpérance étant le désir déréglé de toute 
choses : lorsqu'au contraire la douleur ou le châtiment sont pré- 
sents, tandis que le plaisir et le bénéfice viennent plus tard et 
sont plus durables, ainsi que le préfèrent les hommes sages et 
tempérants : lorsqu'il peut se faire qu’on passe pour avoir agi 
au hasard, ou par nécessité, on par un mouvement irréfléchi de 
la nature ou par habitude, en un mot, avoir commis une faute 
plutôt qu’une injustice : lorsqu'on espère obtenir l'indulgence : 
lorsqu'on est dans le besoin, ce qui arrive de deux sortes, quand 
on manque du nécessaire comme le pauvre, ou du superflu 
comme le riche : lorsqu'on a une bonne renommée et lorsqu'on 
ne jouit d’aucune estime ; dans le premier cas, on est au-dessus 
du soupçon; dans le second, on n’a plus rien à perdre. Telles 
sont les circonstances qui nous portent à l'injustice. 


$ II. Quels sont ceux envers qui on est injuste. 


Voici maintenant envers qui on est injuste, et pour quelles 
choses. Les personnes à l'égard desquelles on est injuste, sont : 
celles qui possèdent ce qui nous manque à nous-mêmes, pour le 
nécessaire, le superflu ou la jouissance : celles qui sont loin, et 
celles qui sont près ; les dernières sont vite volées, les premières 
se vengent tard, comme quand on pille les Carthaginois ! : cellès 
qui manquent de précaution, qui ne se tiennèat pas sur leuts 
gardes, et qui sont plein$ de confiance, car on les trompe facile- 
ment : celles qui sont négligentes, car il faut de l’activité pour 
se faire rendre justice : celles qui sont modestes et timides, et 
qui ne veulent pas engager une lutté pour une question d'intérêt : 
celles qui ont été souvent offensées sans qu’elles aient recouru à 
la justice, et qui sont, comme dit le proverbe, {a proie des 
Mysiens ? : celles qui n’ont jamais subi l'injustice, et celles qui 
l'ont subie souvent; ni les unes ni les autres ne se tiennent sur 
leurs gardes , les unes parce qu'elles n’ont jamais été attaquées, 
les autres parce qu’elles ne doivent plus l’être : celles qui sont 
diffamées ou qui peuvent l'être facilement ; car elles n’osent pas 
tenter un procès parce qu’elles craignent les juges, et qu’elles 
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n’inspirent aucune confiance ; de ce nombre sont les personnes 
en butte à la haine ou à l'envie: celles contre lesquelles nous 
pouvons prétexter que leurs ancêtres, ou elles-mêmes, ou leurs 
amis, ont fait ou ont étésur le point de faire du mal, ou à nous- 
mêmes, ou à nos ancêtres, ou aux personnes auxquelles nous 
nous intéressons; car, ainsi que le dit le proverbe, « La mé- 
chanceté ne cherche qu’un prétexte » : les ennemis et les amis; 
il est facile de faire tort à ceux-ci, agréable d’en faire à ceux-là : 
ceux qui n’ont pas d'amis : ceux qui ne savent ni parler ni agir 
d'une manière habile ; car, ou ils n’essaient pas de plaider, ou 
ils transigent, ou ils en restent là : ceux qui ne peuvent perdre le 
temps à attendre la sentence des juges ou la satisfaction qui 
leur est due, comme sont les étrangers et les ouvriers ; car ils 
accommodent à peu de frais et s’appaisent facilement ; ceux qui 
ont commis des injustices nombreuses, et pareilles à celles qu’ils 
subissent eux-mêmes; car il semble presque juste de faire souf- 
frir à un homme l'injustice qu'il a coutume de faire souffrir aux 
autres ; comme si, par exemple, on maltraitait un homme qui 
aurait l’habitude d’outrager les autres : ceux qui nous ont fait 
ou voulu faire, qui nous font ou nous doivent faire du mal; la 
vengeance alors est agréable et honnête et semble se rapprocher 
de la justice : ceux que nous attaquons pour plaire à nos amis, aux 
personnes que nous admirons ou que nous chérissons, à nos maf- 
tres, en un mot, à ceux dont la volonté règle notre vie, et dont nous 
attendons quelque faveur : ceux que nous avons accusés ou avec 
qui nous avons été les premiers à rompre, comme fit Callippe à l’é- 
gard de Dion#; il semble presque, dans ce cas, qu'on agit avec 
justice : ceux qui vont être attaqués par d’autres, si on ne le fait 
pas soi-même, de sorte qu’il n’y a pluslieu à délibérer ; c’est ainsi, 
dit-on, qu’Ænésidème envoya le prix du cottabe à Gélon, qui, 
ayant réduit une ville en servitude, l'avait prévenu, en faisant ce 
qu’il allait faire lui-même {: ceux auxquels on pourra, après 
l'injustice, rendre une justice plus grande, ce qui rendra la répa- 
ration facile ; c'est pourquoi Jason le Thessalien disait qu'il faut 
être injuste quelquefois, afin de pouvoir être juste souvent 5. 
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$ III. Circonstances propres à favoriser l'injustice. 


On commet facilement Îles injustices qu'ont l'habitude de 
commettre ou tous les hommes ou le grand nombre, parce 
qu'on espère en obtenir le pardon. On dérobe les choses fa- 
ciles à cacher; telles sont celles qui se consomment vite, 
comme les choses bonnes à manger : celles dont en peut facile- 
ment changer la forme ou la couleur, ou qu'on peut dénaturer 
par les mélanges : celles qu’on peut aisément faire disparaître de 
plusieurs manières ; telles sont les choses d’un transport facile, et 
qu'on peut cacher dans un petit coin : celles dont le coupable 
possédait déjà un grand nombre tout-à-fait semblables et 
difficiles à reconnaître. On est porté à commettre les injustices 
dont n'osent pas se plaindre ceux qui en sont victimes, comme 
sont les outrages d'une épouse infidèle, ou ceux qu'on fait à 
nous-mêmes ou à nos enfants : toutes les injustices contre 
lesquelles on ne peut réclamer sans passer pour aimer la chi- 
cane; par exemple si elles n'ont pas d'importance ou si elles 
méritent pardon. Voilà à peu près dans quelles circonstances, en 
quoi, contre qui et pour quoi on commet l'injustice. 


CHAPITRE XII. 

Du juste et de livjuste, 
& I. Division du juste et de l’injuste selon la loi et selon les personnes, 
Il nous faut maistenant distinguer les actions en général, 
selon qu’elles sont conformes ou non à la justice. À cet effet, 
nous dirons d’abord que le juste et l’injuste se définissent de deux 
manières, selon la loi et selon les personnes. Or, il y a deux 
sortes de lois, l'une particulière, et l’autre commune. J'appelle 
particulière celle que chaque peuple a établie pour lui-même, 
et qui se divise en loi non écrite et en loi écrite ; j'appelle com- 
mupe celle qui est fondée sur la nature. En effet, il y a, selon 
la nature, un juste et un injuste communs, que tous les hommes 
devinent en quelque sorte, sans qu'il y ait entre eux communi- 
cation ni traité. C’est là ce que semble dire Antigone dans So- 
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phocle, quand elle déclare qu’il est juste d’ensevelir Polynice, 
malgré un ordre contraire, et qu’elle invoque ce droit de nature, 
« qui n’est ni d'aujourd'hui ni d'hier, mais qui vit de toute 
éternité, sans qu'on puisse découvrir d'où il vient !. # Empé- 
docle veut établir qu'il ne faut pas tuer ce qui a vie ; ce n’est 
pas, dit-il, une action juste pour les uns, injuste pour les autres, 
« mais un précepte universel, qui s'étend aussi loin que la voûte 
des cieux, et que la terre infinie®.» Alcidamas parle aussi de 
ce droit dans son Messéniaque 3. Relativement aux personnes, 
il y a deux sortes de droits; car ce qu’il faut faire ou ne pas 
faire regarde la société ou un de ses membres. Il y a donc deux 
manières d'agir selon ou contre la justice, puisqu'on peut le 
faire contre une personne déterminée, ou contre la société. 
L'adultère et les coups portés avec violence sont des crimes contre 
une personne déterminée ; la désertion est un crime contre l’État, 


& II. Conditions nécessaires pour qu’une action soit injuste. 


Après avoir ainsi distingué tous les genres d’injustice, dont 
les unes attaquent l’État, et les autres un ou plusieurs particu- 
liers, nous allons rappeler ce que c'est que recevoir une injus- 
tice, et puis nous passerons au reste. On reçoit une injustice, 
quand on souffre des choses injustes qui sont faites volontaire- 
ment ; car nous avons déjà établi qu’il n’y a d’injustice qu'avec 
Ja participation de la volonté. Celui qui reçoit l'injustice éprouve 
nécessairement un dommage, et cela malgré lui. Or, on peut con- 
naître, d’après ce qui a été dit, en quoi consiste le dommage, car 
nous avons distingué dans leur nature les biens et les maux. Nous 
avons dit en outre qu'on agit volontairement, quand on agit en 
connaissance de cause. D'où il suit : que toutes les accusations 
regardent l’État ou les particuliers ; que l'accusé a agi ou par 
ignorance ou malgré lui, ou volontairement et avec connaissance 
de cause ; et que dans ce dernier cas, il a agi avec prémédita- 
tion ou avec passion. Nous parlerons de la colère quand nous 
traiterons des passions, et nous avons déjà dit en quoi et dans 
quelles circonstances on agit avec préméditation. Mais souvent 
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où avoue ke fait, et on nie la qualification qu'on lui donne, ou 
le sens qu'on attache à cette qualification. On reconnaît qu'on 
a pris, mais non qu'on ait volé; qu'on a été le premier à 
frapper, mais non qu'on ait fait une injure; qu’on a eu des 
rapports avec une femme, mais non qu'on ait commis d’adul- 
tère ; qu'on a volé, mais non qu'il y ait eu sacrilége, l’abjet 
n'étant pas consacré à un Dieu ; qu’on a défriché une terre, mais 
non qu’elle appartint à l'État; qu'on a eu des entretiens avec 
l'ennemi, mais non qu'on ait trahi.C’est pourquoiil faudrait, dans 
ces cas, exactement définir le vol, l'injure, l’adultère, afin que 
si nous voulons prouver qu'il y a ou n’y a pas crime, nous puis- 
sions clairement faire ressortir le droit. Dans tous ces exemples, 
la question est de savair si ce qui fait l’objet de la discussion est 
injuste et mauvais, qu jusle ; çar la méchanceté et l'injustice 
consistept dans l'intention ; et ces noms, comme outrage, vol, 
indiquent l'intention. Un homme a frappé; il ne s’en suit pas 
absolument qu'il aît fait une injure, mais seulement s’il a frappé 
dans tel but, pour déshonorer autrui on se faire plaisir à lui- 
même ? ; un antre a pris à Ja dérohée, il ne fant pas copslure 
d'une manière absolue qu'il a volé, mais seulement s'il a pris 
pour causer un dommage ou s'approprier une chose. Ce que nous 
disons de ces deux exemples peut s’appliquer aux autres. 


$ III. Distinction de l’équité et de Ja justice. 


Nous avens reconnu deux espèçes d'actions justes ou ipjnstes, 
les unes prévues, et les autres non prévues par la loj écrite, et 
nous avons déjà parlé de celles qui sont écrites dans les lois. 
Quant à celles qui n’y sont pas écrites, il en est de deux es- 
pèces. Les unes dérivent d’un excès de vertu ou de vice, et ont 
pour sanction Je blâme, l’élege, l'infamie, l'honneur, les récom- 
penses, comme, par exemple, être recongaissant envers un bien- 
faiteur, rendre le bien pour le bien, secourir ses amis, et autres 
choses semblables. Les autres sont le complément de la loi par- 
ticulière et écrite. En effet, il semble que ce qui est équitable 
est juste. L'équité est un droit en dehors de la loi écrite. Ges 
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lacunes de la loi écrite s’y trouvent, ou sans la volonté, ou par la 
volonté du législateur ; sans sa volonté, quand c'est à son insu; 
par sa volonté, lorsque ne pouvant tout déterminer, il est obligé 
d'employer des formules générales qui ne s’appliquent pas à tous 
les cas, mais au plus grand nombre ; et aussi, lorsqu'il ne lu 
est pas facile de déterminer toutes les circonstances, à cause de 
leur nombre infini. Ainsi la loi qui défend de frapper avec le 
fer ne peut spécifier ni la longueur ni la forme de l'arme, car 
la vie suflirait à peine à cette énumération. Si donc il faut ré- 
gler par une loi une matière indéfinie, il faudra bien recourir à 
des formules générales. Il suit de là que si un homme, portant 
un anneau de fer, lève la main et frappe, selon la loi écrite il est 
coupable, il viole la justice; mais en réalité, il ne la viole pas. 
Voilà comment nous entendons l'équité. Si notre définition est 
exacte, on voit sans peine quelles sont les choses et les personnes 
qui sont équitables oa non. Il faut juger d’après les lois de l'é- 
quité les choses qui méritent de l’indulgence; ne pas punir 
d'une manière égale les fautes et les injustices, les fautes et les 
accidents. J’appelle accident, ce qui se fait sans intention et sans 
malice ; faute ce qui se fait avec intention, mais sans méchan- 
ceté ; injustice ce qui se fait avec intention et par méchanceté; 
tout ce qui se fait dans la passion dérive de la méchanceté. I] 
est équitable de pardonner aux faiblesses de notre nature ; de 
considérer non la loi, mais celui qui l’a portée; non la lettre, 
mais la pensée du législateur ; non l’acte lui-même, mais l’inten- 
tion ; non une partie, mais le tout ; non ce qu’un homme est ac- 
tuellement, mais ce qu’il a été toujours ou le plus souvent, Il est 
équitable encore de se souvenir du bien qui nous a été 
fait plutôt que du mal, du bien que nous avons reçu plu- 
tôt que de celui que nous avons fait ; de sapporter avec calme 
l'injustice ; d’en appeler au jugement de la raison plutôt qu'aux 
voies de fait 5 ; de recourir à un arbitrage plutôt qu’à un tribu- 
nal; car l'arbitre envisage l'équité, le juge ne voit que la loi, et 
les arbitres n’ont été établis que pour faire triompher l'équité. 
C’est ainsi que nous définissons l'équité. 
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CHAPITRE XIV. 


Dans quelles circonstances les actions sont plus ou moins injnstes. 
$ I. Injustice plus grande en raison du dommage. 


Une action est d'autant plus injuste qu’elle suppose un plus 
grand oubli de la justice. C'est pourquoi de très petites injus- 
tices en deviennent très grandes, comme dans l’aceusation où 
Callistrate reprochait à Mélanape d’avoir frauduleusement retenu 
aux ouvriers du temple trois demi-oboles sacrées 1. C’est tout le 
contraire pour les actions justes. Mais ici on considère l’acte dans 
sa puissance ; celui qui a volé trois demi-oboles sacrées est capa- 
ble de tout. L'injustice est jugée plus grande, tantôt pour cela, 
tantôt en raison du dommage. Telles sont : l'injustice dont le châ- 
timent ne saurait égaler l’énormité, mais resterait toujours en 
dessous : celle qui est sans remède ; car ilest difficile, il est impossi- 
ble de la réparer : celle dont la victime ne peut obtenir justice, car 
elle est irrémédiable, la justice et le châtiment étant une espèce 
de remède. Il en est de même lorsque celui qui a souffert l'injustice 
s'est, dans sa douleur, infligé à lui-même quelque grande peine ; 
le coupable mérite alors une peine encore plus grande. C’est 
pourquoi Sophocle, plaidant pour Euctémon, qui s'était donné la 
mort après une injure, déclara qu'il ne demanderait pas une 
peine moindre que celle dont la victimes’était punie elle-môme 2. 


$ II. Injustice plus grande pour d’autres motifs. 


L'injustice est aussi plus grande, lorsqu'on l’a commise 
seul, où le premier, ou avec peu de complices : lersqu’elle 
provient d’une grande faute dans laquelle on tombe sou- 
vent : lorsqu'il a fallu, pour la prévenir, chercher et éta- 
blir des prohibitions et des peines nouvelles, comme à Argos, 
où on frappe d’une amende le citoyen à cause duquel il a fallu 
faire une nouvelle loi, ainsi que ceux pour lesquels il a fallu 
construire une prison ?. L’injustice grandit, quand elle est ac- 
compagaée de circonstances brutales ; quand elle est longtemps 
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préméditée ; quand le récit en inspire la terreur plutôt que la 
pitié. L'orateur trouve des moyens d'amplification , en disant 
que le coupable a méconnu, violé plusieurs droits à la fois, 
comme serments, gages d'amitié, foi donnée, sainteté du ma- 
riage ; qu'il a accumulé injustices sur injustices. L'injustice est 
plus grande : lorsqu'elle est commise dans le lieu même où on 
punit les coupables, comme font les faux témoins; où donc res- 
pectera-t-on la justice, si on l’offense dans un tribunal ? Lors- 
qu’elle est accompagnée de la plus grande honte : lorsqu'elle 
est commise contre celui dont on a recu un bienfaits on est 
alors d’autant plus coupable qu'on fait le mal et qu’on ne rend 
pas le bien : lorsqu'on viole la loi non écrite, car il y a plus de 
mérite à ne pas être juste par nécessité ; or, la nécessité nous 
soumet aux lois écrites, mais non à celles qui ne le sont pas : 
dans un autre sens, l'injustice est plus grande, quand elle of- 
fense les lois écrites ; le coupable qui n'est pas effrayé par la 
crainte de la peine, violera facilement une loi qui n’a pas la 
sanction du châtiment. Voilà comment l'injustice peut être plus 
ou moins grande. | 


CHAPITRE XV. 


Des preuves indépendantes de l’art. 
6 I. Des lois. 


Après ce que nous venons de dire, nous passons naturelle- 
ment aux preuves indépendantes de l’art, qui appartiennent en 
propre au genre judiciaire. Ces preuves sont au nombre de 
cinq : les lois, les témoins, les conventions, les tortures, le ser- 
ment. Parlons d’abord des lois, et disons l'usage que doit en 
faire celui qui conseille et qui dissuade, celui qui accuse et qui 
défend. Il est bien évident que si la loi écrite est contraire à 
notre cause, nous devons recourir à la loi commune et à l’é- 
quité, comme étant plus justes ; que le juge promettant de juger 
en conscience !, veut dire qu’il ne s’en tiendra pas rigoureuse- 
ment aux lois écrites ; que l'équité reste toujours et ne change 
jamais ; qu’il en est de même de la loi commune, qui est fondée 
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sur la nature, tandis que les lois écrites varient souvent. C'est 
pourquoi, dans la tragédie de Sophocle, Antigone se justifie 
d’avoir enseveli Polynice, en disant qu'elle a agi contre l’ordre 
de Créon, mais non contre la loi non écrite : « Cette loi, dit- 
elle , n’est ni d'aujourd'hui, ni d’hiét ; elle est éternelle... De- 
vais-je, cédant aux menaces d'un homme, [entourir la veu- 
geance des dieux ? 2]* Il faut ajouter que Je droit n’est pas ce 
qui semble, mais ce qui est réellement vrai et utile; que per 
conséquent la loi écrite n’est pas une loi, puisqu'elle n’en fait 
pas la fonction ; que le juge, comme celui qui vérifie le titre de 
l'argent, doit distingüer ce qui est droit et vrai de ce qui n’en 
a que l’apparence ; que l’horame d’une verte sapérieure doit re- 
courir et s'attacher aux lois non écrites platôt qu'aux lois écrites. 
Il faut voir si la Toi n'est pas éh opposition avec quelqu'autre 
bi respectable, ou avec elle-même. Une loi, par exemple, veut 
que ce qui a été convent äit toute Ba force, mais une autre dé- 
fend de faire des tonventions illégales. Si le sens dé da loi est 
éqaivoque, et qu’on puisse le détourner à son profit, il faut voir 
quelle interprétation convient mieux à notre droit et à notre in- 
térêt, et y avoir ensuite recours, Si les motifs pour lesquels la 
loi a été faite ne subsistent plus, et que la loi reste, il faut t4- 
cher d'établir ce fait, et la combattre pat ce moyen. Mais si La 
bi écrite est en notre faveur, nous devons dire alors que les 
mots que prononce le juge, en disant qu’il jugera en conscience, 
ne signifient pas qu'il jugera contrairement aux lois, mais que, 
s'il ignore le sens de la loi, il ne sera pas parjure; que personne 
ne prétend à ce qui est bien d’une manière absolue, mais 4 ce 
qui est bien pour lui-même; qu'il n'est pas besoin de faire des 
lois, si on ne les exécute point; que dans les autres arts, par 
exemple dans la médecine , il n’y a aucun profit à éluder les 
préceptes par des sophismes, et cependant que l'ignorance du 
inédecin est moins nuisible que l’habitude de désobéir à l’auto- 
rité ; que vouloir paraître plus sage que les lois, est précisé- 
ment ce que défendent les lois les plus vantées. Voilà ce qui 
concerne les lois. 
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$ II. Des témoins. 


Les témoins sont de deux sortes, les anciens et les nouveaux, 
et, parmi ces derniers, les uns courent la même fortune que 
l'accusé, les autres sont hors de cause. J'appelle anciens les 
poëtes et les autres personnages considérables, dont les juge- 
ments ont eu de l'éclat. C'est ainsi que les Athéniens, pour 
réclamer Salamine, eurent recours au témoignage d'Homère ÿ, 
et que naguère les habitants de Ténédos recoururent contre les 
Sigéens à celui de Périandre le Corinthien 4. Cléophon se servit 
aussi des vers élégiaques de Solon, pour prouver que la maison 
de Critias était depuis longtemps l'asile de la débauche ; autre- 
ment Solon n'aurait jamais écrit ce vers : « Dis au blond Cri- 
tias qu’il doit écouter son père °. » On doit recourir à cette sorte 
de témoins, pour le passé ; mais pour l’avenir, on peut citer les 
interprètes des oracles. Ainsi Thémistocle disait que les rem- 
parts de bois signifiaient qu'il fallait se battre sur mer 6. Les 
proverbes même, comme on l’a dit, sont aussi des témoignages. 
Veut-on conseiller de ne pas contracter amitié avec un vieil- 
lard, on peut citer le proverbe : « Ne faites jamais de bien à un 
vieillard 7. » Pour conseiller de tuer les enfants, quand on a tué 
les pères, on dira : « Insensé celui qui ayant tué le père, laisse 
vivre les enfants ! 8 » J’appelle témoins nouveaux tous les per- 
sonnages connus qui ont donné leur avis sur quelque point. 
Leurs décisions sont utiles à ceux qui plaident dans une 
cause semblable. C’est ainsi qu’en présence des juges, Eubulus 
tourna contre Charès ce que Platon avait dit contre Archibius, 
savoir, qu'il avait introduit dans Athènes l’usage de faire pro- 
fession publique de méchanceté ?. J'appelle aussi nouveaux les té- 
moins, qui, dans le cas où leur témoignage paraît faux, partagent 
le péril de l’accusé. Ces témoins ne servent qu’à établir si le fait a 
eu lieu ou non, si la chose est ou n'est pas. Mais s'agit-il de 
qualifier le fait, de dire, par exemple, s’il est juste ou injuste, 
utile ou inutile, ces témoins ne sont plus compétents. Au con- 
traire, les témoins qui sont en dehors de la cause sont dignes à 
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cet égard de la plus grande foi, et Les plus dignes sont les an- 
ciens, parce qu'il est impossible de les corrompre. Voici main- 
tenant comment il faut employer les témoignages. Si vous n’a- 
vez pas de témoins, vous direz qu'il faut juger d’après les pro- 
babilités ; que c'est là juger en conscience ; que l'argument des 
probabilités ne peut être faussé à prix d'argent, et qu'on a6 
peut le prendre en flagrant délit de faux témoignage. Si vous 
avez des témoins, et que l’adversaire n’en ait point, vous direz 
que l'argument des probabilités n’encourt aucune responsabi - 
lité en justice, et qu'on aurait aucun besoin de témoins, s’il 
suffisait d'examiner Les raisons. Les témoignages regardent, ou 
pous-même, ou notre adversaire, ou le fait {uni-même, ou la 
moralité des parties, Xl est donc clair qu'on ne peut jamais 
manquer de quelque témoignage utile. Si vous n'avez pas sur 
le fait lui-même de témoignage qui soit pour vous ou contre 
votre adversaire, vous en aurez toujours pour établir votre mo- 
ralité ou attaquer celle de la partie adverse, Pour toutes les 
antres questions relatives à mn témoin, s’il est ami, ou ennemi, 
ou indifférent, s’il est bien ou mal famé, ou s’il n’est connu ni 
en bien ni en mal, et pour toutes les diverses considérations de 
cette nature, il faut recourir aux mêmes lieux La fournissent 


les enthymèmes. 


& TITI. Des conventions. 


Ea ce qui concerne les conventions, l’orateur qui en fait usage 
doit leur donner de la force ou les infirmer ; prouver qu’elles 
méritent ou ne méritent pas créance. Si elles sont pour lui, il 
doit en étabir la bonne foi et l'autorité, et faire le contraire, si 
elles sont pour la partie adverse. Veut-il les rendre dignes ou in- 
dignes de créance, il doit procéder absolument de même que 
pour les témoins ; car les conventions tirent leur force des qua- 
lités morales des signataires ou des dépositaires des titres. 
L'existence de la convention étant reconnue des deux parties, si 
elle est en votre faveur, vous devez l’appuyer ainsi : la conven- 
tion est une lei particulière, faite dans l'intérêt d’une partie; ce 
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ne sont pas les conventions qui donnent force à la loi, mais ce 
sont les lois qui donnent force aux conventions légitimes ; dans 
un sens général, la loi elle-même est une convention ; ainsi qui- 
conque manque de foi et viole une convention, viole les lois 
elles-mêmes. Ajoutez que la plupart des affaires et des obliga- 
tions volontaires reposent sur des conventions, de sorte que si 
vous détruisez l'autorité des couventions, vous détruisez entre 
les hommes les relations et le commerce. Il vous sera en outre 
facile de voir les autres arguments qui conviennent à la cir- 
constance. Si la convention est contre nous et pour nos adver- 
saires, faisons valoir d’abord les raisons que nous opposerions 
à la loi, si nous l’avions contre nous. Il serait bien étrange en 
effet, si, tandis que nous ne croyons pas devoir obéir aux lois, 
quand elles ne sont pas fondées sur la justice et que le législa- 
teur s’est trompé, nous pensions que les conventions nous obli- 
gent. En outre, le juge est le dispensateur du droit, et par con- 
séquent il ne doit pas s’en tenir aux conventions, mais considérer 
ce qui est plus juste. Ajoutez qu'on ne peut détruire le droit, ni 
par la fraude, ni par la violence, parce qu'il est fondé sur la na- 
ture, tandis que les conventions reposent sur l'erreur ou la 
violence. Il faut aussi examiner en outre si la convention est con- 
traire à quelqu’une des lois écrites ou communes, aux lois du pays 
ou aux lois étrangères, à d’autres conventions postérieures ou 
antérieures. Si les dernières sont valables, les premières ne le. 
sont pas ; si les premières sont justes, les autres sont entachées de 
fraude. Examinez le parti qui vous est utile. Voyez aussi le mo- 
tif d'intérêt, etsi la convention ne porte pas atteinte en quelque 
point aux droits des juges. Vous chercherez de même tous les 
autres arguments de cette nature, et vous n'aurez pas de peine 
à les découvrir. 


$ IV. Des tortures. 


Les tortures sont une espèce de témoignage, qui semble cer- 
tain, parce que l’aveu de la vérité y est en quelque sorte néces- 
saire. Il n’est pas difficile non plus de trouver des raisons pour 
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faire valoir cette preuve; dans le cas aù elle est pour nous, nous 
dirons que ce témoignage est le seul véritable. Si elle est contre 
nous et pour la partie adverse, on en contestera la vérité en s'é- 
levant contre les tortures en général. L’homme soumis à la tor- 
ture déclare également le faux et le vrai: l’un endure tout 
plutôt que de dire la vérité, l'autre ment aisément pour en finir 
plus vite. Il faut là dessus donner des exemples qui soient connus 
des juges 10. 
$ V. Du serment. 

Quant au serment, il faut distinguer quatre cas : ou bien nous 
déférons le serment en l’acceptant pour nous même ;: ou bien nous 
ne faisons ni l’un ni l’autre; ou bien nous faisons l’un ou l’autre ; 
et, dans ce cas, ou nous déférons le serment sans l’accepter pour 
nous ou nous l’acceptons pour nous sans accepter celui de l’ad- 
versaire. Outre cela, on peut considérer encore si le serment a 
été prêté par nous, ou par la partie adverse. Refusons-nous le 
serment de la partie adverse, nous dirons qu’on se parjure ai- 
sément ; qu'après le serment, notre débiteur serait quitte envers 
nous, tandis que, s'il ne prête pas serment, nous espérons qu'il 
sera condamné ; que, chance pour chance, nous aimons mieux 
nous en rapporter aux juges ; que nous avons confiance en eux, 
mais non en lui. Refusons-nous de prêter serment nous-même, 
nous dirons qu’on ñnous demande un serment dans une question 
d'argent ; que, si, nous manquions de probité, nous le donne - 
rions sans peine, attendu qu'à être improbe, il vaut mieux 
l'être avec profit que gratuitement ; que le serment nous ferait 
gagner notre cause, tandis qu’en le refusant nous la perdrons ; 
et que par conséquent, si nous le refusons, c’est par délicatesse, 
et non par crainte du parjure. Nous pourrons citer dans ce cas 
l'opinion de Xénophane, qui disait qu’il n’y a pas égalité quand 
un impie provoque au serment un homme pieux; que l'impie 
ressemble à celui qui étant vigoureux proposerait à un adver- 
saire chétif de vider leur querelle à coups de poing. Acceptons- 
nous le serment pour nous-même, nous déclarerons que nous 
avons confiance en notre bonne foi, et non en celle de l’adver- 
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saire; et, renversant alors le mot de Xénophane , nous dirons 
qu'il y a égalité lorsque l'impie défère le serment, et que 
l’homme pieux l’accepte; qu'il serait extraordinaire de re- 
fuser nous-mêmes le serment, tandis que nous voulons que 
les juges le prêtent avant de rendre la sentence. Déférons- 
nous le serment, nous dirons que c'est un acte de piété de 
vouloir s’en rapporter aux dieux ; que notre adversaire n'a 
pas besoin de chercher d'autres juges, puisque nous lui of- 
frons d’être son juge à lui-même; qu'il serait étrange qu'il ne 
voulût pas prêter un serment qu’il demande aux juges. Si 
nous avons clairement démontré comment il faut traiter chaque 
cas en particulier, on comprendra ce qu’il faut dire, quand on en 
traite deux à la fois; par exemple, si nous voulons prêter ser- 
ment nous-mêmes, et ne pas accepter celui de l'adversaire ; ou 
accepter celui de l'adversaire, sans le prêter nous-mêmes; ou 
l'accepter pour nous et le déférer à la fois ; ou ne faire ni l'un 
ni l’autre. On ne peut réunir que les cas dont nous venons de 
parler; il faut donc réunir les motifs que nous avons fait con- 
naître. 


$ VI. Du serment déjà prêté. 


Mais si nous avons prêté un serment contraire à celui que 
nous prêtons actuellement, nous dirons qu’il n’y a pas pour cela 
parjure de notre part ; car il n’y a injustice qu'avec le concours 
de la volonté, et le parjure est une injustice ; mais il n’y a pas de 
volonté quand il y a fraude et violence. Il faudra ensuite serrer 
la définition du parjure, en disant qu'il est dans l'intention, et 
non sur les lèvres. Si c'est l'adversaire qui a prêté le serment, 
nous dirons qu'il détruit toute justice en ne s’en tenant pas à ce 
qu'il a juré ; que ce n'est qu'en respettant leur serment que les 
juges appliquent la loi. « O juges, nous voulons que vous res- 
pectiez votre serment quand vous prononcez la sentence; et 
nous, nous violerons le nôtre!» Et nous ajouterons tous les 
moyens d'amplification. Voilà tout ce qu'il y avait à dire sur les 
preuves indépendantes de l'art, 
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LIVRE DEUXIÈME. 


CHAPITRE PREMIER. 


Des mœurs et des passions. 


$ I. Considérations générales. 


Nous connaissons maintenant les moyens qu'il faut employer 
pour persuader et dissuader, blâmer et louer, accuser et se 
défendre ; nous avons dit quelles sont les opinions et les propo- 
sitions qui peuvent servir à convaincre dans ces diverses cir- 
constances;: car ces opinions ét ces propositions sont la matière 
et La source dés enthyimèmes qui tonviennent en particulier à 
chaque genre d’éloquence. Mais, un jugement étant la fin de 
toute espèce de discours, puisqu'il y a jugement dans les as- 
semblées du peuple aussi bien que dans les tribunaux, il faut 
non-seulement considérer le discours en lui-même, afin de le 
rendre démonstratif et convaintant, mais il faut encore que 
l'orateur possède certaines qualités, et qu’il dispose l’auditeur 
d'une certaine façon !. Car il est très important pour l'orateur 
qui se propose de persuader, dans le genre délibératif surtout, 
et aussi dans le genre judiciaire, de se montrer doué de cer- 
taines qualités, et disposé à soutenir les intérêts des auditeurs ; 
et de plus, que les anditeurs eux-mêmes soient bien disposés 
pour lui. Dans les discours politiques, les qualités personnelles 
de l'orateur ont une plus grande importance ; mais dans les 
plaidoyers, ce sont les dispositions de ceux qui écoutent. Nos 
jugements varient selon que nous sommes poussés par l'amour 
ou par la haine, que nous sommes en colère ou de sang-froid. 
Les choses nons paraissent, suivant nos dispositions, ou en- 
tièrement opposées, ou d’une tout autre importance. Si nous 
sommes prévenus en faveur de celui que uous allons juger, il 
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nous semble, ou qu'il n'a pas commis d'injustice, ou que sa 
faute est légère ; le contraire arrive, si nous sommes prévenus 
contre. Poursuivons-nous de nos désirs et de nos espérances 
une chose dont la possession nous serait agréable, il nous 
semble qu'elle ne peut manquer d'arriver, et d’être pour nous 
‘un bien. Il en est tout autrement pour l’homme indifférent ? et 
pour celui qui doute du succès. 


8 II. Des mœurs oratoires. 


Si l’orateur veut que sa parole produise la conviction, il doit 
posséder trois qualités, qui, indépendamment des preuves, sont 
pour nous autant de motifs qui nous portent à croire. Ces 
qualités sont la prudence, la probité et la bienveillance. Dans 
les discours et dans les délibérations publiques, on ne s'écarte 
de la vérité que parce qu'on manque de ces trois qualités, ou 
même d’une seule. Car c’est l'ignorance qui égare notre juge- 
ment; ou bien, le jugement étant droit, c’est la méchanceté 
qui nous empêche de dire franchement ce que nous pensons ; 
ou bieu encore, nous sommes, il est vrai, prudents et probes, 
mais nous manquons de bienveillance; ce qui fait que nous ne 
donnons pas les meilleurs conseils, quand nous pourrions le 
faire. Ces trois qualités sont les seules. Tout orateur qui 
paraîtra les posséder portera nécessairement la conviction dans 
l'esprit des auditeurs. Mais comment paraître prudent et 
probe ? Il faut voir à cet égard ce que nous avons dit quand 
nous avons parlé des vertus. Car les mêmes moyens qu’on 
emploie pour faire paraître les autres prudents et probes, on 
peut les employer pour soi-même. Quant à la bienveillance et à 
l'amitié, nous allons en parler maintenant, en traitant des pas- 
sions, 

$ II. Des passions. 

Les passions sont des mouvements de l’âme, qui changent 
nos jugements, et qui sont accompagnés de douleur et de plai- 
sir 5, Telles sont la colère, la pitié, la crainte, et toutes les 
autres émotions semblables, ainsi que leurs contraires. Mais en 
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chacune d’elles, il faut considérer successivement trois choses : 
relativement à la colère, par exemple, quels sont les hommes 
sujets à se mettre en colère, qui sout ceux contre lesqnels on 
se met ordinairement en colère, et enfin, qu’elles sont les rai- 
sons pour lesquelles on se met en colère. En effet, si nous 
connaissions un seul, ou même deux de ces points, et non 
tous les trois, il nous serait impossible d'exciter la colère. I en 
est de même pour les autres passions. De même donc que nous 
avons déjà décrit les propositions qui conviennent à chaque 
genre, nous allons maintenant procéder et diviser d’après la mé- 
thode que nous venons d'indiquer. 


CHAPITRE Il, 
De la colère. 


$ I. Quels sont les gens sujets à se mettre en colère. 


La colère est un désir de vengeance apparente ! accompagné 
de douleur contre ceux qui ont montré un injuste mépris pour 
nous ou pour quelqu'un des nôtres. Si cette définition est exacte, 
il est nécessaire que celui qui se livre à la coïère le fasse tou- 
jours, non contre un homme en général, mais contre un homme 
particulier, par exemple Cléon, et que cet homme ait fait ou 
ait été sur le point de faire quelque chose contre lui, ou contre 
quelqu'un des siens, et enfin, que tonte colère soit accompa- 
gaée d’un certain pluisir, celui que donne l'espoir d’une ven- 
geance future *. J1 est doux de penser qu'on viendra à bout de 
ce qu'on désire; or, personne ne désire ce qui semble impos- 
sible, et celui qui est irrité ne désire que ce qu'il lui est pos- 
sible d’atteindre, C'est pourqmei on a très bien dit en parlant 
de la colère : « Beaucoup plus douce que le miel qui tombe 
goutte à goutte, elle s'élève dans le cœur des hommes 5. » Un 
certain plaisir accompagne la colère, peur cette raison d’abord, 
et aussi parce qu'on se venge d'avance par la pensée, et on sa- 
voure alors en imagination une jouissance pareille à celle qu'on 
gode dans Les songes. 
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$ II. Du mépris et de ses diverses espèces. 


Le mépris est un acte de l'esprit jugeant qu'une chose ne 
semble avoir aucune valeur. Ce qui est mal, ce qui est bien, et 
ce qui tend à devenir l’un ou l’autre, nous paraissent dignes 
d'attention ; mais ce qui n’est rien, ou presque rien, nous ne 
pensons pas devoir nous en occuper. Il y a trois espèces de 
mépris : le dédain, l’esprit d’opposition, et l'outrage. Celui qui 
dédaigne, méprise; car on dédaigne les choses qu'on croit n'a- 
voir aucune valeur, et celles qui n’en ont aucune, on les mé- 
prise. 11 semble aussi que celui qui contredit, méprise; car 
l'esprit d'opposition est un obstacle que nous portons aux vo- 
lontés d’autrui, non pour qu’il nous en revienne quelque chose, 
mais pour qu'il n’en revienne rien aux autres. Si donc on ne 
contredit pas pour son propre intérêt, on ne le fait que par un 
sentiment de mépris. D’un côté, il est évident qu'on ne redoute 
aucun dommage ; car, dans ce cas, on craindrait, on ne mé- 
priserait pas. D'un autre côté, on espère aueun avantage digne 
d'être pris en considération; car autrement on chercherait à 
devenir l’ami de celui qu'on moleste. Celui qui outrage, mé- 
prise aussi. L'outrage consiste à causer du dommage ou du 
chagrin en des choses qui font rougir ceux qui les endurent, et 
cela, non pour en retirer du profit, ou pour rendre la pareille, 
mais seulement pour son propre plaisir. Car ceux qui rendent 
la pareille n’outragent pas, ils se vengent. La cause du plaisir 
qu'éprouvent ceux qui outragent, c’est qu'en maltraitant les 
autres, ils croient s'élever eux-mêmes d’autant plus. Voilà pour- 
quoi les jeunes gens et les riches sont portés à outrager les 
autres; en les outrageant, ils pensent s'élever. Mésestimer quel- 
qu'un, c’est l’outrager, et celui qui mésestime, méprise ; car ce 
qui n’a aucune valeur, on n’en fait aucune estime, ni en bien, 
ni en mal. Achille irrité s’écrie : « Il m'a outragé, car il retient 
la récompense qu'il m'a enlevée, qu'il a ravie lui-même 4. » Et 
ailleurs : « Il m'a traité comme un vil transfuge . » Voilà les 
motifs de sa colère. Nous croyons avoir droit aux égards et à 
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la considération de ceux qui nous sont inférieurs en noblesse, 
en puissance, en mérite, et enfin en tout ce qui nous donne 
une grande supériorité sur autrui. Le riche se croit sppérienr 
au pauvre à cause de ses richesses; celui qui est habile dans 
l’art de la parole à celui qui ne sait pas parler ; celui qui com- 
mande à celui qui obéit; celui qui est digne de commander à 
celui qui doit obéir. C'est pourquoi il a été dit: « Grande est 
la colère des rois, fils de Jupiter 6. » Et encore : « Mais plus 
tard il conserve son ressentiment 7. » Car les rois sont portés à 
la colère, à cause du rang élevé qu'ils occupent. Nous nous at- 
tendons encore aux égards de ceux par qui nous croyons de- 
voir être bien traités; comme sont les personnes auxquelles 
nous avons fait ou nous faisons du bien, ou nous-même, ou un 
autre À cause de nous, ou quelqu'un des nôtres ; et celles aux- 
quelles nous voulons ou nous avons voulu en faire. 


$ IH. Quelles sont les raisons pour lesquelles on se met en colère. 


On voit déjà par ce que nous venons de dire quels sont ceux 
qui sont portés à la colère, ceux contre qui on se met en colère, 
et pour quels motifs. On est porté à la colère quand on souffre ; 
car l’homme qui souffre désire quelque chose. Si donc on s'op- 
pose directement à son désir, comme en J’empêchant de boire 
quand il a soif, ou indirectement, mais en semblant faire la 
même chose ; si on lui résiste, si on ne l’aide pas, si on le con- 
trarie d’une autre manière, on est sûr qu’il se met en colère. 
C'est pourquoi les malades, les nécessiteux, les amoureux, ceux 
qui sont altérés, en un mot, ceux qui désirent et qui n’obtien- 
nent pas, sont colères et portés à se fâcher, surtout contre ceux 
qui tiennent peu de compte de leur état présent, comme le ma- 
lade quand il est question de sa maladie, le nécessiteux de ses 
besoins, le combattant des choses de la guerre, l’amoureux de 
sa passion, et ainsi des autres ; car la souffrance présente ache. 
mine chacun de nous vers la colère qui lui est propre. Nous 
nous fâchons encore quand il nous arrive le contraire de ce que 
nous attendions. Plus une chose est inattendue, plus elle nous 
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afflige, de même que nous sommes dans la joie, si, contre toute 
attente, ce que nous voulons arrive. On voit donc quelles sont 
les circonstances, les occasions, les dispositions, les conditions 
d'âge, de lieu, de temps, qui nous portent à la colère; et on voit 
aussi que plus nous sommes dans ces conditions, plus il est facile 
de nous irriter. | 


$ IV. Qui sont ceux contre lesquels on se met en colère. 


Voilà donc quels sont les hommes qu'il est facile de mettre en 
colère. Nous nous mettons en colère contre ceux qui rient de 
nous, nous bafouent ou nous raillent: car ils nous offensent: 
contre ceux qui font des actes qui nous nuisent et qui prouvent 
qu'ils veulent nous offenser ; mais il est nécessaire que ces actes 
n'aient pour mobile ni un désir de vengeance, ni l’intérêt de 
celui qui les fait, pour qu’il nous semble qu'on veuille nous 
offenser : contre ceux qui disent du mal de nous, et qui font fi 
des choses auxquelles nous attachons le plus d'importance, par 
exemple, si on déprécie la philosophie devant quelqu'un qui se 
pique de philosophie, ou la beauté du corps devant celui qui s’en 
fait gloire, et ainsi du reste. Nous nous fâchons beaucoup plus 
quand nous pensons que nous ne possédons pas ces qualités, ou 
entièrement, ou d'une manière incontestable, ou quand on pense 
que nous ne les possédons pas. Car les railleries que l’on fait 
contre nous pour des choses que nous croyons posséder à un 
degré éminent, nous n’en tenons aucun compte. Nous nous 
mettons en colère contre ceux qui sont nos amis plus que contre 
ceux qui ne le sont pas; car nous pensons que nous avons droit 
à recevoir de leur part du bien plutôt que du mal : contre ceux 
qui étaient habitués à avoir pour nous des égards et des soins, 
si maintenant ils ne sont plus les mêmes envers nous; nous 
croyons qu'ils nous méprisent, car autrement ils agiraient 
comme par le passé : contre ceux qui ne paient pas nos bien- 
faits de retour, ou ne nous rendent pas la pareille, et contre 
ceux qui agissent contrairement à nous, s'ils sont nos inférieurs. 
Les uns et les autres semblent nous mépriser ; Ceux-ci, comme 
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si iotis Etlotis leurs inférieurs, ceux-là, totnrie s'ils étaient obli- 
gés par des gens qui sont au-dessous d'eux. Nous nous fâchons 
encore plus contre les hommes de rien, quand ils nous mépri- 
sent. En effet, nous avons supposé que la colère häft dd miépris 
que font de nous ceux qui ne devraient pas nous mépriser ; or ik 
ne convient pas à nos inférieurs de nous mépriser : contre nos 
amis, lorsqu'ils ne disent et ne font rien de bon pour nous, et 
encore plus s'ils font le contraire, et s'ils ne s’aperçoivent pas 
” de nos besoins, aïtisi que le dit Pletippe à Méléagre, dans ià 
tragédie d’Antiphon 8 ; ne pas voir les besoins de ses amis est tn 
signe de mépris, car on n'oublie pas ceux dont on fait quelque 
cas : contre ceux qui se réjouissent de nos malheurs, ou qui 
restent alors dans une complète indifférence ; car c’est un signe 
de haine ou de mépris : contre ceux qui ne s'inquiètent pas de 
laffliction qu'ils nous causent ; c'est pour cela que nous nous 
irritons contre ceux qui nous portent de mauvaises nouvelles : 
contre ceux qui écoutent Îe trial tjd’ofi dit de DOUS, Ou qui arrê- 
tent complaisamment leurs yeux sur nos malheurs ; car ils agis- 
sent comme s'ils nous méprisaient ou nous haïssaient. En effet, 
un ami souffre avec nous, et nous souffrohs tous efi contémplant 
nos malheurs. Nous avons encore de la colère quand on nous 
témoigne du mépris en présence de cinq espèces de personnes, 
qüi sbht : nos rivaux, ceux que nous admirons, ceux dont noùs 
vouloris être admirés, ceux que nous respectons, ceux qui ñotià 
respectent. Quand on nous méprise en présence de ces per- 
sonnes, notre colère est plus grande. Nous nous fâchons aussi 
quand on nous méprise dans des personnes dont il serait hon- 
teux pour nous de ne pas prendre la défense, comme sont nos 
bärents, os Enfants, notré femme el tous ceut qui dépendent 
dé nous. Nous nous thèttoïis aussi En colère tüntre cetik tqüi né 
sont pas reconnaissants; car il ne letir convient pag de nous 
mépriser ; contre ceux qui plaisantent quand nous sommes sé- 
rieux; la plaisanterie alors a quelque chose de blessant : contre 
ceux qui font du bien aux autres et qui ne nous en font point à 
nbds-thêmes ; nous ïous sentons inéprisés quand on ne nous 
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joge pas dignes de ce qu'on accorde à tous les autres. L’oubli 
produit aussi la colère, comme lorsqu'on ne se souvient qu'à 
demi de notre nom°?. L'oubli semble un signe de mépris; car 
l'oubli naît de l'indifférence, et l'indifférence c’est du mépris. 


$ V. Conclusion. 


Nous avons fait connaître à la fois ceux contre qui on se met 
en colère, ceux quise mettent en colère et les motifs qui exci- 
* tent cette passion. Il est donc évident que l'orateur doit par son 
discours disposer les auditeurs comme sont disposés ceux qui se 
mettent en colère, et montrer dans l'adversaire les motifs qui 
sont propres à exciter cette passion, et le rendent semblable à 
ceux contre qui on se met en colère. 


CHAPITRE III. 


De la douceur. 
$ 1. Quels sont ceux envers qui nous sommes doux et bienveillants. 


Puisque s’irriter est le contraire de s’apaiser, et que la colère 
est le contraire de la douceur, il faut examiner quels sont les 
hommes qui sont doux, quels sont ceux à l'égard de qui ils se 
montrent tels, et pour quels motifs. La douceur est le repos et 
l'apaisement de la colère 1. Si donc nous sommes irrités contre 
ceux qui nous méprisent, parce que le mépris est un acte volon- 
taire, il est clair que nous traiterons avec douceur ceux qui ne 
nous méprisent pas, où qui font involontairement des actes qui 
annoncent le mépris: ceux qui veulent le contraire de ce qu'ils 
ont fait, et qui sont pour nous ce qu'ils sont pour eux-mêmes ; 
car il n'est pas probable que personne se méprise soi-même : 
ceux qui avouent et qui se repentent ; car la douleur de ce 
qu’ils ont fait nous tenant lieu de satisfactiou, nous mettons fin à 
notre colère. On en voit une preuve dans ce qui arrive quand 
nous châtions les esclaves. Nous punissons davantage ceux qui 
nient et qui contredisent, mais notre colère cesse à l'égard de 
ceux qui avouent qu'ils sont justement punis. La raison en est 
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que c’est un manque de respect de nier l'évidence; et le manque 
de respect vient du mépris ou du dédain: aussi manquons- 
nous de respect pour ceux que nous méprisons beaucoup, Nous 
traitons avec douceur ceux qui s’humilient devant nous, et qui 
nié hoüs tontredisent pas ; car ils semblent reconnaître qu’ils 
sont #Hôs iüférieurs ; of, üti inférieur craint, et ut hornrtié qüi 
craint ne méprise pas ; lesS chiens même sont une preuve que la 
colère cesse à l'égard de ceux qui s’humilient, car ils ne mor- 
dent pas ceux qui sont assis ? : ceux qui agissent sérieusement 
quand nous sommes sérieux; car il semble alors qu'ils font état 
dé tidus, et qu’ils ne noùs méprisent pas: cetix dont les b'enfaits 
surpassent les torts ; ceux qui tious adressent des prières et des 
supplications, car ils se mettent au-dessous de nous: ceux qui 
n'outragent, ne raillent, ne méprisent personne, ou qui respec- 
tent du moins les hommes vertueux, Ou ceux qui nous ressem- 
blent: en un mot, c'est par {es contraires qu’on peut connaître 
lès raisons pour lesquellès oti $’apaise $ : ceux quë nots crai- 
gnons et que nous respectons{ tant que nous sommes dans ces 
sentiments, nous sommes sans colère, parce qu'il est impossible 
de craindre et de s'irriter en même temps. On nes'irrite pas ou 
on s’irrite moins contre ceux qui ont agi par colère ; car il ne 
semble pas qu'ils aient agi par mépris. En effet, on ne méprise 
pas quand on est en colère, puisque le mépris est sans douleur, 
tandis que la colère est accompagnée de douleur. Il en est de 
même à l'égard de ceux qui nous respectent. 


$ IE. Quels sont ceux qui sont doux et bienveillants. 


Il est évident aussi que ceux-là soht doux, dui sorit dans des 
dispositions contraires à celles qui excitent la colère; comme 
dans les jeux, le rire, les fêtes, les jours de réjouissance, les 
succès, l’accomplissement de tous les désirs ; en un mot, quand 
on est sans douleur, et qu’on jouit d’un plaisir qui n'offense 
personne, ou d’honnêtes espérances. Ajoutons-y ceux dont le 
courroux a vieilli, et qui n’ont plus, pour ainsi dire, la colère 
sous la main, car le temps li falt cesser. Une première vengedhce 
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que nous avons tirée d’une offense apaise une colère plus 
grande que nous avions contre un autre. Aussi Philocrate ré- 
pondit sagement lorsqu'on lui demanda pourquoi, le peuple 
étant irrité contre lui, il ne se justifiait pas4 : « Il n’est pas 
temps encore, dit-il. — Et quand donc? — Lorsque j’en verrai 
un autre accusé comme moi. » En effet, on s’apaise quand on 
a épuisé sa colère contre un autre. C'est ce qui arriva à Ergo- 
phile 5. Les juges étaient plus irrités contre lui que contre Cal- 
listhène ; et cependant ils le renvoyèrent absous, parce qu'ils 
avaient la veille condamné Callisthène à la mort. Nous nous 
apaisons aussi à l'égard de ceux qui nous inspirent la pitié 6, et 
qui ont suffert des maux plus grands que ceux qu'ils auraient 
eu à souffrir de notre colère, car il semble que nous sommes 
vengés, Nous sommes sans colère, si nous croyons avoir tort et 
mériter ce que nous souffrons ; on ne s'irrite pas contre ce qui 
est juste ; on ne croit plus alors être traité autrement qu’il con- 
vient, et c’est de là, avons-nous dit, que vient la colère. Aussi 
la punition doit-elle commencer par des remontrances, car les 
esclaves même se fâchent moins quand on les punit ainsi. Il en 
est de même, si nous pensons que celui qui est puni ne saura pas 
d'où et pourquoi lui vient le mal qu'il souffre ; car la colère, 
ainsi qu'il résulte de notre définition, s’en prend à un homme 
en particulier. Aussi le poëte a dit justement : « Réponds-lui 
que c'est Ulysse le destructeur des cités 7.» Ulysse ne se regar- 
dait pas comme vengé, si le Cyclope eût ignoré quels étaient l’au- 
teur et la cause de ses maux. Nous sommes donc sans colère 
contre tous ceux qui ne pourraient savoir qui les punit ; nous ne 
conservons aucun ressentiment contre les morts, parce qu'ils 
ont subi la dernière peine, et qu’ils ne doivent ni souffrir, ni être 
sensibles à la vengeance, résultat que désire l’homme irrité. 
Homère a donc eu raison de dire, quand il veut arrêter la colère 
d'Achille qui s’acharne sur le cadavre d’Hector : « Dans sa 
fureur, il outrage une terre insensible 8. » Il est donc évident 
qu'il faut avoir recours à ces lieux, quand on veut apaiser les 
auditeurs, et les rendre tels que ceux que nous venons de dé- 
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crire ; il faut aussi représenter ceux contre qui ils sont irrités 
comme des personnes redoutables, ou dignes de respect, ayant 
rendu de grands services, ou agi involontairement, ou vivement 
affligées de ce qui est arrivé. 


CHAPITRE IV. 


De l’amour et de la haine. 


$ L. Définition de l'amitié. 


Disons maintenant quelles sont les personnes que nous ai- 
mons ou que nous haïssons, et quels sont les motifs qui nous 
déterminent. Majs définissons d’abord l'amitié et ce qu'on appelle 
aimer. Aimer c'est désirer à quelqu'un les choses que nous 
croyons bonnes, par intérêt pour lui et non pour nous, et de 
plus, agir selon nos forces pour les lui procurer. L’ami est celui 
qui aime et qui est payé de retour. On se regarde comme amis, 
quand on est ainsi disposé l’un pour l’autre. Cela posé, il suit 
nécessairement que celui-là est notre ami qui partage notre 
joie dans le bonheur, et notre douleur dans l'affliction, non pour 
quelqu’autre motif, mais à cause de nous-mêmes. En effet, tous 
les hommes se réjouissent, quand ce qu'ils veulent arrive ; quand 
c'est le contraire, ils s'affligent; de sorte que la tristesse et la 
joie sont des signes de Ja volonté, Ceux-là sont amis qui s’ac- 
cordent sur ce qui est bien et sur ce qui est mal, qui aiment et 
haïssent les mêmes personnes, puisque dans ce cas ils veulent 
nécessairement les mêmes choses. Ainsi donc celui qui veut 
pour nous ce qu’il yeut pour lui-même, celui-là semble notre 
ami. 


$ IT. Quels sont ceux pour qui on a de l’amitié. 
Nous aimons ceux qui ont fait du bien, ou à nous-mêmes, ou 


aux personnes qui nous intéressent, s’ils ont agi avec grandeur, 
ou avec empressement, ou quand les circonstances le deman- 
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daient, et cela à cause de nous. Nous aimons aussi ceux que 
nous pensons vouloir nous faire du bien : ceux qui sont les amis 
de nos amis, qui aiment ceux que nous aimons nous-mêmes, et 
qui sont amis de ceux que nous aimons : ceux qui sont les enne- * 
mis de nos ennemis, qui haïssent ceux que nous haïssons nous- 
mêmes, ou qui sont haïs des personnes que nous haïssons. Tous 
ceux-là . semblent s’accorder avec nous sur les choses qui sont 
bonnes ; et c'est là, avons-nousdit, un des caractères de l'amitié. 
Ajoutons-y ceux qui font le bien, soit avec leur argent, soit en 
défendant les autres; c'est pour cela que nous honorons ceux 
qui sont généreux et braves. Nous aimons aussi ceux qui sont 
justes ; nous présumons tels ceux qui ne vivent pas aux dépens 
d'autrui; tels sont aussi ceux qui vivent de leur travail ; ce sont, 
parmi les premiers, les laboureurs, et parmi les seconds, les arti- 
sans surtout : ceux qui vivent sagement, parce qu'ils ne sont pas 
injustes, et ceux qui vivent loin des intrigues, pour le même 
motif : ceux dont nous voulons être les amis, s'ils paraissent le 
vouloir aussi; tels sont ceux qui excellent par leur vertu, et qui 
jouissent de la considération générale, du moins de celle des 
honnêtes gens, et de celles des personnes que nous considérons 
ou qui nous considèrent nous-mêmes : ceux avec qui il est 
agréable de vivre ou de passer le temps; tels sont ceux qui ont 
une humeur facile, qui ne relèvent pas nos fautes, et qui n'ai- 
ment ni les altercations, ni les disputes ; quand on a ces défauts, 
on a du goût pour la lutte, et la lutte est le signe d’une opposi- 
tion entre les#olontés : ceux qui savent avec adresse lancer et 
supporter la raillerie; en effet, supporter la raillerje et railler 
avec mesure, tendent au même but, qui est la familiarité.: ceux 
qui louent nos bonnes qualités, et surtout celles que nous 
craignons de ne pas posséder : ceux qui sont irrépréhensibles dans 
leur extérieur, dans leur mise, dans toute leur conduite : ceux 
qui ne nous reprochent ni nos fautes, ni leurs bienfaits, car ces 
deux choses nous choquent également : ceux qui n’ont pas de 
rancune et qui ne gardent pas le souvenir des offenses, mais qui 
se réconcilient facilement, car nous présumons qu'ils seront pour 
11 
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nous ce qu'ils sont pour les autres : ceux qui ne sont pas médi- 
sants, qui n’étudient ni les défauts du voisin, ni les nôtres, mais 
bien nos bonnes qualités ; car c’est ainsi que se conduit l’homme 
qui est bon : ceux qui ne nous contredisent pas quand nous 
sommes en colère, ou que nous sommes sérieux, car de là naf- 
traient des disputes : ceux qui se conduisent honnêtement avec 
nous, ce qui est une marque de respect : ceux qui nous craient 
honnêtes, et qui se plaisent avec nous, et principalement ceux 
qui se trouvent ainsi disposés à notre égard à cause des choses 
pour lesquelles nous tenons surtout à être considérés, et à passer 
pour hommes de bien, ou pour des personnes agréables : ceux 
qui nous ressemblent, et qui ont les mêmes goûts que nous, 
pourvu qu'ils ne nous causent aucun embarras, et qu'ils ne 
vivent pas du même métier, car alors « le patier est jaloux du 
potier ! » : ceux qui désirent les mêmes choses que nous, pourvu 
que nous puissions les partager avec eux, sinon, le proverbe 
trouve encore son application : eeux en présence desquels nous 
ne rougissqns pas des choses que l'opinion seule condamne, 
pourvu que ce ne soit point par mépris : ccux devant qui nous 
rougissons de faire des choses réellement mauvaises : ceux qui 
excitent en nous, ou dont nons voulons exciter l’émulation, mais 
une émulation sans envie ; nous les aimons, où nous voulons 
les avoir pour amis : ceux que nous aiderions à acquérir quel- 
que bien, s’il ne devait en résulter pour nous un mal plus grand 
que ce hien : ceux qui nous aiment également, que nous soyons 
absents ou présents ; aussi notre amitié ne manque pas à ceux 
qui aiment leurs amis, même quand ces amis ne sont plus : en 
un mot, ceux qui ont pour leurs amis un vif attachement, et 
qui ne les abandonnent pas ; car, parmi les gens de hies, nous 
aimons surtout ceux qui se montrent bons amis : ceux qui ne 
dissimulent pas avec nous; tels sont ceux qui conviennent de ce 
qu’il y a de blâmable en eux-mêmes ; car nous avons dit que 
devant les amis on ne rougit pas de ce qui est cosdamné par la 
seule opinion; si donc celui qui romgit des chases de cette 
nature n’aime pas, celui qui n’en rougit pas semble au contraire 
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aïmer : Ceux que nous ne craignons pas et en qui nous avons 
confiance ; car on n'aime jamais celui que l’on craint. La cama- 
raderie, la familiarité, la parenté, et les autres liens de cette 
nature, sont des espèces d'amitié. Ce qui engendre l'amitié, c'est 
le bienfait, le service qu’on rend sans en être prié, et qu'on 
ne publie pas après l'avoir rendu; autrement il semblerait 
qu’on a agi dans son intérêt propre, et non pour un autfe motif. 

$ III. En quoi l’inimitié diffère de la haine. 

IL est clair que c’est par les contraires qu’on doit examiner 

ce qui concerne l'inimitié et la haine. Les causes qui produisent 
l'inimitié sont la colère, les vexations, la médisance. La colère 
naît des choses qui sont faites contre nous; l’inimitié, de celles 
mêmes qui ne sont pas faites contre nous ; Car si nous Suppo- 
sons telle ou telle qualité à un homme, nous le haïssons. La 
colère s'attache toujours à l’individu, comme, par exemple, à 
Callias ou à Socrate ; la haine s’attache même au genre ; cha- 
cun déteste, par exemple, le voleur et le calomniateur ; la pre- 
mière guérit avec le temps, la seconde, non. Celle-là veut 
affliger, celle-ci veut plutôt faire du mal. Quand nous sommes 
en colère, nous voulons qu'on sente d’où vient le mal; quand 
nous haïssons, peu nous importe. Les choses qui nous affligent 
nous sont toutes sensibles ; tandis que les choses les plus mau- 
vaises, comme l'injustice ou la folie, ne produisent en nous au- 
cune sensation ; en effet, la méchanceté qui se trouve en nous, 
ne nous cause aucune douleur. La colère est accompagnée de 
douleur, la haine ne l'est pas. Celui qui est en colère souffre, 
celui qui haït ne souffre pas. Celui-là pourrait s’attendrir dans 
beaucoup de circonstances ; celui-ci, jamais. Le premier veut 
faire souffrir à son tour celui contre qui il est irrité; le second 
voudrait que son ennemi cessât d'exister. Ce que nous venons 
de dire montre comment on peut établir que les hommes 
oat de l’amour ou de la haine, inspirer ces sentiments à ceux 
qui ne les ont pas, démêler si ceux qui prétendent les avoir 
disent vrai, et faire pencher ceux qui balancent encore entre 
la colère et l’inimitié, du côté que l’on préfère. 
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CHAPITRE V. 


De la crainte. 
$ I. Quelles sont les choses et les personnes que l’on craint. 


Nous verrons maintenant quelles sont les choses et les per- 
sonnes que l’on craint, et ce que nous éprouvons alors. La 
crainte est une douleur où un trouble dé l'imagination, à la vue 
d'u inal imthinent, qui peut hoüs perdre vu nous äfiliger. 
Nous ne craignons pas tout ce qui ëst mal, par eterhple de de= 
venir injustes ou lourds d'esprit, mais tout ce qüi peut caiser 
une grande affliction ou de grandes pertes ; surtout quand le mal 
ne paraît pas loin de nous, mais tout près et sur le point d'écla- 
ter ; cär on ne craint pas le mal qui est très loin. Nous savons 
que nous devons mdurir, mais commie Id mort est loin, on ne 
s’en inquiète nullement. Si la crainte est bien ce que nous ve- 
nons de dire, il suit nécessairement que nous devons craindre 
tout ce qui semble avoir un grand pouvoir de nous perdre, ou 
de nous faire éprouver dés dornimages; dti aurdhit pour résültat 
une grande afflictiod. Voilà pourquoi nous craignons méaie lés 
signes de ces malheurs ; ; Car il nous semble que le malheur lui- 
même suit de près ; et le danger, qu’est-il, sinon l'approche du 
malheur Au riombre de ces signes sont : l'inimitié et la colère 
de. ceux qui ont le pouvoir de fairé quelqüe chosé contre houë, 
car il est évident qu'ils en ont la volonté; de sorte qu'ils shit 
près d'agir : l'injustice qui a de la puissance !, car l’hommê 
n’est injuste que parce qu'il a déjà la volonté d'agir : la vertu 
outragée, quand elle a le pouvoir ; car il est évident qu'elle a 
toujours la volonté; ddñs le caë où elle est outrägée, et mainte- 
nant elle a le pouvoir : la crainte qu’éprouvent cedi qui peuvent 
quelque chose contre nous; car sans doute ils se tiennent prêts 
à agir. Comme la plupart des hommes sont méchants, dominés 
par l’envie de s'enrichir, et lâches dans les dangers, il faut crain- 
dre le plus souvent, quand on est à la merci d'autrui. En con- 
séquence, celui qui a fait une action coupable doit craindre ses 
complicés, qui peuvent le dénoncer ou l'abandonner. Les 
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bommes qui peuvent être maltraités impunément doivent craiadre 
ceux qui peuvent être injustes; car généralement l’homme est 
injuste quand il le peut?. Il faut craindre encore : ceux qui ont 
subi ou qui pensent avoir subi l’injustice, parce qu'ils épient 
sans cesse l’occasion de la vengeance : ceux qui ont commis 
quelque injustice, quand ils sont puissants, parce qu’ils craignent 
la pareïlle; or, nous avons dit que c'est une chose à craindre : 
ceux qui sont nos rivaux pour une même chose, toutes les fois 
qu'elle ne peut être partagée à deux ; car nous sommes toujours 
en lutte avec eux : ceux qui sont redoutables à plus forts que 
nous ; car is pourraient nous nuire plutôt qu'à ceux qui sont 
plus forts que nous; ceux devant qui tremblent de plus forts 
que nous, pour le même motif : ceux qui ont triomphé de plus 
forts que nous et ceux qui attaquent de plus faibles que nous; 
car ils sont déjà redoutables, ou:ils le seront, quand leurs forces 
seront devenues plus grandes. 


$ IT. Dans quels cas on doit craindre davantage, 


Parmi ceux qui sont victimes d’une injustice, qui sont nos enne- 
mis ou nos rivaux, il faut craindre, non ceux dont la colère éclate 
aussitôt, et qui n’épargnent pas les menaces, mais au contraire 
ceux qui sont calmes, dissimulés, capables de tout; car on ne les 
voit pas quand ils sont près de se venger, de sorte qu’on ne sait 
jamais s’ils sont loin de nous. Toutes les choses que nous devons 
craindre sont encore plus redoutables, lorsque, la faute une fois 
commise, on ne peut la réparer, soit parce que la réparation est 
absolument impossible, soit parce qu’elle n’est plusen notre pou- 
voir, mais au pouvoir de nos adversaires; et aussi quand le 
secours n'existe pas, ou qu'il n’est pas facile. En un mot, nous 
craignons tout ce qui arrivant ou étant sur le point d'arriver 
aux autres, excite notre pitié. Parmi les choses qui sont à craindre 
et que nous craignons, voilà à peu près les plus importantes. 


6 III. Quels sont ceux qui craignent. 


Disons maintenant quelles sont les dispositions qui nous por- 
tent à la crainte. Si la crainte est accompagnée de l'attente où 
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nous sofnmes que nous allons souffrir quelque malheur funeste, 
il est évident que lorsqu'on pense n’avoir rien à souffrir, on ne 
craint ni les choses, ni les personnes, ni les circonstances dont 
on ne redoute rien. D'où il suit que ceux qui pensent avoir quel- 
que chose à souffrir, redoutent, ou ces personnes pour tels et 
tels motifs, où ces choses, où cés éirconstances. Ceux-là peri- 
sent n’ävoit rie à souffrif qui soht on qui semblent être datis 
une grande prospérité; c’est pourquoi ils bont insolents, pleins 
de morgue et d’audace ; et ce qui les rend tels, ce sont les riches- 
ses, la force du corps, le crédit, la puissance. Il en est de même 
de céux qui pensent avoir déjà souffert tout ce qu'on peut sôuffrir, 
et doni l’âme glacée n’attend rien de l’avenir ; tels sont ceut 
qui souffrent déjà la torture. Car il faut pour craindre conserver 
quelque espoir de salut, qui nous soutienne dans la lutte et la 
preuve, c’est que la crainte nous porte à la délibération, tandis 
que personne ne délibère dans le désespoir. Si donc il est avan- 
tageux à l’orateur que ses auditeurs éprouvent de la crainte, 
il faut qu'il les mette dans l’état de ceux qui craighent quelque 
malheur. Il faut leur représenter que d’autres plus grands 
qu'eux ont eu à souffrir, et leur montrer aussi leurs semblables 
souffrant ou ayant souffert de la part de certains hommes qu'ils 
ne redoutaient pas, pour des choses et dans des circonstances 
dou ils croyaient n'avoir tieï à craitidte. 


$ IV. Dans quelles circonstances on a de l’assurance. 


Puisque nous avons clairement expliqué ce qui eonterne la 
crainte, les choses qui sont à craindre, et les dispositions de 
ceux qui craignent, on peut voir par là ce que c'est que l’assu- 
rance, quelles sont les chosés qui la donnent, ét les personnes 
qui en ont. L'assurance est le cotitraire de la craïhte, et ce qui 
rassure le contraire de ce qui effraie, C’est donc l'espérance que 
nous concevons, quand l'imagination nous montre à côté de 
nous ce qui est salutaire, et ce qui est effrayant, comme n'’exis- 
tant pas, ou comme loin de nous. Nous avons de l'assurance, si le 
danger est loin, et si ce qui nous rassure est proche : si le remède 
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est possible : si les secours sont grands, ou nombreux, ou 
gands et nombreux tout ensemble : si nous n’avons ni souffert ni 
commis d’injustice : si. nous n'avons pas d’adversaires, ou s'ils 
n’ont aucune force : si ceux qui ont de la force sont nos amis : s'ils 
nous ont fait du bien, ou s'ils en ont reçu de nous : si ceux qui 
ont des intérêts communs avec nous sont plus nombreux ou plus 
puissants, ou l’un et l’autre tout ensemble. Nous avons de l'assu- 
rance quand nous sommes dans les dispositions suivantes : si nous 
croyons avoir souvent réussi et n’avoir pas souffert : si nous avons 
plusieurs fois affronté le danger, et que nous y ayons échappé; car 
l’homme devient insensible à la crainte de deux manières, ou 
parce qu’il n’a pas subi l’épreuve, ou parce qu'il a du secours ; 
ainsi, dans les dangers de la mer, ceux qui n’ont pas essuyé de 
tempête, et ceux qui comptent sur des ressources déjà éprouvées, 
ont confiance dans l’avenir. Nous sommes rassurés, si la chose 
n'est pas à craindre pour nos semblables, ni pour nos inférieurs, 
ni pour ceux au-dessus desquels nous nous croyons; or, nous 
nous croyons au-dessus, quand nous les avons vaincus eux- 
mêmes, ou de plus forts qu’eux, ou leurs semblables : si nous 
croyons avoir des avantages plus nombreux et plus considé- 
rables, qui font notre supériorité, et qui nous rendent redou- 
tables, comme l’abondance de l'argent, la force que nous 
donnent nos troupes, nos alliés,'le pays, toutes les ressources de 
la guerre, ou du moins les plus importantes : si nous n’avons 
été injustes envers personne, ou si nous l'avons été pour un 
petit nombre, ou pour ceux que nous ne craignons pas : et en- 
fin , si la protection des dieux nous est promise par des signes, 
par des oracles, ou de toute autre manière. Aussi la colère 
donne-t-elle l’assurance ; car la colère naît de l'injustice qu’on 
souffre et non de celle qu’on fait souffrir, et nous pensons que 
la divinité protége ceux qui souffrent l'injustice. Nous avons 
aussi de l’assurance, lorsqu’au moment d'entreprendre, nous 
ne craignons rien, ni pour le présent, ni pour l'avenir, et que 
nous espérons le succès. Voilà quelles sont les choses qui inspi- 
rent Ja crainte, et celles qui font naître l'espérance. 
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CHAPITRE VI. 


De la honte. 


$ I. De la honte et des choses honteuses. 


Voici maintenant quelles sant les choses dont on rougit et 
celles dont on ne rougit pas, et de plus en présence de quelles 
personnes et dans quelles dispositions on éprouve de la honte. 
La honte est une douleur ou un trouble à l’occasion des choses 
mauvaises, présentes, passées ou à venir, qui semblent devoir 
amener le déshonneur. L'impudençe est un dédain et une in: 
différence pour ces mêmes choses, Si notre définition est exacte, 
il en suit nécessairement que nous rougissons de toutes les mau- 
vaises actions qui semblent honteuses, ou pour nous-mêmes, 
ou pour ceux qui nous intéressent. Felles sont toutes celles qui 
semblent venir d'une mauvaise nature, comme : jeter le bou- 
clier * ou prendre la fuite, çar c'est lâcheté : nier un dépôt, 
car c'est injustice : avoir des relations illicites eu égard à la 
personne, au lieu et au temps, car c’est jimtempérance : cher- 
cher à tirer profit de ce qui est chétif, honteux ou impossible, 
comme des pauvres ou des morts, d’où vient le proverbe: 
« Prendre sur un mort; n çar c'est Le fait d’une âme hasse et 
intéressée : ne pas secourir de son argent quand on le peut, qu 
ne pas le faire autant qu’on le peut: recevoir des secours de 
ceux qui ont moins de ressources que nous : emprunter à celui 
qui semble demander : demander à celui qui réclame ; et récla- 
mer à celui qui demande : Jouer, au point d’avoir l’air de de- 
mander; insister quand on n’a pas obtenu ; car ce sont des 
signes d’une âme bassement intéressée : louer une personne 
présente, car c’est flatterie : exagérer le bien, atténuer le mal, 
se montrer plus afftigé que celui qui souffre, quand on est en sa 
présence, et toutes les autres choses semblables, qui sont des 
signes de flatterie : ne pas supporter des fatigues que supportent 
des personnes plus âgées, délicates, pées dans une meilleure con: 
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dition, et en général toutes celles qui sont moins fortes que nous, 
car tout cela est un signe de mollesse : recourir à la bienfaisance 
d'autrui, y recourir souvent, et reprocher le bien qu’on a fait, 
ce qui est le signe d’une âme basse et petite : parler de soi-même 
et annoncer merveilles ; s'attribuer ce qu'un autre a fait, car 
c’est de la jactance. Il en est de même de chacun des autres 
vices, des actions qui en sont la suite, de leurs signes et de ce 
qui leur ressemble ; car tout cela est honteux et doit nous faire 
rougir ; comme aussi de ne pas avoir sa part des choses honnêtes 
que possèdent tout le monde, ou nos semblables, ou le plus 
grand nombre. J’appelle semblables ceux qui sont de la même 
nation, de la même cité, du même âge, de la même famille, et en 
général tous ceux qui sont égaux; car il est honteux enfin de ne 
pas avoir sa part des choses honnêtes dont je parle, par exem- 
ple, de ne pas avoir autant d'éducation, ou d'en avoir une qui 
diffère de celle des autres. Tout cela est encore plus honteux, 
si la faute en en est à nous; car il semble que nous soyons 
plus méchants, quand nous sommes nous-mêmes la cause de ce 
qui a été, est ou sera mauvais. On rougit quand on a souffert, 
ou qu'on souffre, ou qu'on doit souffrir des choses qui sont de 
nature à amener le déshonneur et l’opprobre, comme tout ce 
qui tend à asservir le corps à des actions honteuses, qui sou- 
lèvent le mépris contre nous. De ces actions, les unes qui ont 
pour principe l’intempérance, sont honteuses, qu’elles soient ou 
qu'elles ne soient pas volontaires ; les autres, celles qu'on peut 
imputer à la violence, le sont quoiqu'involontaires, car il y a 
faiblesse et lâcheté à les supporter, à ne pas les repousser. 


£ II. Quelles sont les personnes devant lesquelles nous avons de la honte. 


Les choses qui nous font rougir sont donc celles-là et celles 
qui leur ressemblent. Mais puisque la honte est une imagination 
qui nous fait craindre le déshonneur pour lui-même et non pour 
ses résultats, et puisque nous nous inquiétons, non de l'opinion 
qu'on a de nous, mais des personnes qui ont cette opinion, la 
conséquence est que nous rougissons devant les personnes dont 

12 
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nous tenons compte. Or, aous tenons compte des personnes qui 
nous considèrent, de celles que nous considérons, de celles dont 
nous youlons être considérés, de celles avec qui nous sommes en 
rivalité, ét de celles dont nous ne méprisons pas l'opinion. Or, 
les personnnes dont nous vonlons être considérés, et que nous 
considérons nous-mêmes, sont celles qui possèdent nn de ces 
biens qui honorent, ou auxquelles nous demandons ayec instance 
une chose qui dépend d'elles, comme il arrive à ceux qui aiment, 
Ceux avec qui nous rivalisons, ce sont nos pareils. Ceux dont 
nous ne méprisons pas l'opinion sont les hommes prudents, parce 
que la vérité est avec eux ; tels sont Îles vieikards et les hommes 
insruïts, Nous rougissons aussi de ce que nous faisons à la vue 
des autres et en plein jour ; de là le proverbe, «la honte loge dans 
les yeux; » voilà pourquoi nous rougissons davantage devant ceux 
qui doivent toujours être près de nous, ou qui veillent sur nous, 
parce que nous sommes sous les yeux des uns et des autres. 


$ II. Quels sont ceux dont nous craignons les reproches. 


Ajoutons-y ceux qui ne sont pas sujets aux mêmes fautes que 
nous, car il est évident que leurs sentiments sont contraires aux 
nôtres : ceux qui ne sont pas indulgents envers les personnesqu'ils 
voient se tromper ; car si on a raison de dire qu'on ne reproche 
pas aux autres ce qu'on fait soi-même, il est clair qu'on leur re- 
proche ce qu’on ne fait pas : ceux qui révèlent nos fautes à beau- 
coup de monde, car il n’y a aucune différence entre la faute qui 
reste cachée et celle qu’on ne publie pas. Or, les porsonnes quisont 
portées à publier nos fautes, sont : d’abord, celles qui ont souffert 
une injustice, parce qu'elles ont les yeux ouverts sur nous, et en- 
suite, les personnes médisantes qui, n’épargnant pas les innocents, 
épargnent beeucoup moins les coupables : ceux qui passent leur 
temps À épier les fautes du voisin, camme sont les raillenrseties 
poëtes comiques; car ils sont en quelque sorte médisants et ba- 
vards : ceux dont nous n’avons reçu aucun refus, car ils semblent 
nous avoir en grande estime. C’est pour cela que nous avons de lg 
honte devant les personnes qui nous demandent une chose pour 
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la première fois, parce que nous ne leur avons jamais donné 
mauvaise opinion de nous; telles sont les personnes qui recher- 
chent depuis peu notre amitié, parce qu’elles considèrent ce qu'il 
ÿ a de meilleur en nous. C'est là ce qui fait 18 mérite de la 
réponse d’Euripide aax Syracusains. Telles sont aussi, parmi 
les personnes qui nous connaissent depuis longtemps, celles qui 
ne savent rien de mal contre nous. Nous rougissons, non-seule- 
ment des choses honteuses dont il a été parlé, mais encore de 
celles qui en sont les signes : par exemple, nous avons honte, 
non-seulement de nous livrer aux plaisirs sensuels, mais nous 
rougissons encore des signes de ces plaisirs. Nous avons honte, 
non-seulement de faire des choses honteuses, mais encore d'en 
parler. De même nous sommes honteux, non-seulement devant les 
personnes dont nous avons parlé, mais encore devant celles qui 
doivent leur faire connaître nos fautes, comme sont leurs domes- 
tiques ou leurs amis. En un mot, nous ne rougissons pas devant 
ceux dont nous méprisons l'opinion en ce qui concerne la vérité; 
personne ne rougit, par exemple, devant les enfants ou devant les 
bêtes. De plus, nous ne rougissons pas des mêmes choses devant 
ceux qui nous connaissent, et ceux qui ne nous connaissent pas: 
devant les premiers, nous rougissons des choses véritablement 
honteuses ; devant les seconds, de celles que condamne la loi ®. 


$ IV. Dans quelles circonstances on a de la honte. 


Voici maintenant dans quelles dispositions nous aurions de la 
honte : premièrement, si nous nous trouvions en présence de 
certaines personnes devant lesquelles nous avons dit que l'homme 
éprouve de la honte. Ces personnes sont celles que nous consi- 
dérons, ou dont nous voulens être considérés, ou auxquelles 
nous demandons un service, que nous n’obtiendrons pas, si elles 
ne tiennent aucun compte de nous. Ou bien ces personnes sont 
présentes : Cydias, haranguant le peuple sur le partage des 
terres des Samiens, priait les Athéniens de penser que les Grecs 
étaient rangés en cercle autour d'eux, et que non-seulement ifs 
entendraïent, mais encore qu'ils verraient ce qu'ils allaient 
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décréter , Ou hien ces persannes sont près de nqus, et daivent 
avoir connaissance de nos actions. C’est pourquoi nous ne vou- 
Jons pas, dans le malheur, être vus de ceux dont nous avons 
jadis été les émules, car l'émulation suppose la considération. 
Nous rougissons aussi de ce qui doit faire rejaillir de la honte 
sur les actions ou les choses de nous-mêmes, ou da nos ancêtres, 
ou des autres personnes avec lesquelles nous unit un lien étroit, 
en un mot, de ceux pour qui nous avons à rougir nous-mêmes. 
Ce sont, d’abord ceux dont nous avons parlé, ensuite céux qui 
nous intéressent, dont nous avons été les maîtres ou les conseit- 
lers. Il en est de même quand nous sommes en rivalité avec 
d'autres hommes, nos pareils ; car la honte que nous éprouvons 
à cause d’eux nous porte souvent à faire ou à ne pas faire. Nous 
sommes encore plus honteux, quand nous devons être vus et nous 
trouver en présence de ceux qui savent ce qui noua regarde. 
C'est pourquoi le paëte Antiphon 7, pendant qu’on le conduisait 
au supplice par l’ordre de Denys, ayant vu ceux qui devaient 
mourir avec lui se couvrir le visage sur la porte de la prison, 
leur dit: « Pourquoi vous cachez-vous ? craignez-vous qu'un de 
ceux qui sont ici vous voie demain ? à Voilà done ce qui con- 
cerne la honte. Quant à l'effronterie, il est clair que naus ne se= 
rons pas embarrassés pour la connaître, en étudiant les contraires. 


CHAPITRE VII. 
De la bienfaisance. 


$ 1. Définition du bienfait. 


À qui fait-on du bien, pour quels motifs, et dans quelles dispo- 
sitions ? On Île verra clairement, quand nous aurons défini la 
bienfaisance. La bienfaisance est, dit-on, le sentiment par lequel 
celui qui a vient au secours de celui qui n’a pas, non en échange 
d'un service, nj dans son propre intérêt, mais daps celui de 
l'obligét. Le bienfait est grand, ou parce que les besoins sont 
pressants, ou parce que le service est grand et difficile, ou parcè 
que les circonstances le sont aussi, ou parce que le bienfaiteur 
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est seul, ou le premier, ou celui qui oblige le plus. J’appelle be- 
soins les appétits, et surtout ceux des choses dont le manque est 
accompagné de douleur; tels sont les désirs, par exemple, l'amour; 
tels sont aussi les dangers et les souffrances du corps ; car on dé- 
sire quand on est en danger et quand on en souffre. C’est pour- 
quoi ceux qui sont dans la pauvreté, ou en exil, si peu qu’on 
leur vienne en aide, sont cependant obligés à cause de la gran- 
deur de leurs besoins et de la circonstance, comme lorsqu'on 
donna? une natte dans le Lycée. Il faut donc obliger surtout dans 
ces circonstances ou d’autres semblables, ou de plusimportantes. 


$ II. Conclusion. 


Puisqu’on sait dans quel temps et pour quels motifs, et en- 
vers quelles personnes le bienfait a lieu , il est évident qu'on 
trouvera là des arguments pour montrer que les uns ont été ou 
sont encore dans telle douleur ou tel besoin, et que, dans cette 
nécessité, les autres leur ont rendu ou leur rendent tel service. 
On voit encore par quels moyens on pourrait prouver que le 
bienfait n’existe pas, o1 qu'on est dispensé de la reconnaissance 
en disant : ou bien que ceux qui nous rendent ou nous ont 
rendu service, l'ont fsit pour eux-mêmes, et, dans ce cas, il n'y 
a pas bienfait : ou bin qu'ils l'ont fait par hasard et par né- 
cessité : ou bien encre qu'ils ont rendu, mais qu'ils n'ont pas 
donné, n'importe qu'ils l’aient su ou non; car dans les deux cas, 
ce n’est qu'un échange; ainsi il n’y a pas bienfait. Il faut 
aussi examiner l’action d’après toutes les catégories : car, s’il y 
a bienfait, c’est par la substance, ou la quantité, ou la qualité, 
ou le temps, ou lelieu. Et la preuve, c’est qu’on peut dire que, 
dans une circonstince moins importante, on n’est pas venu à 
notre aide; qu’or a rendu à des ennemis des services pareils, ou 
aussi importants. ou plus grands : il est donc évident qu'on n’a 
pas agi ainsi à cause de nous. On peut dire encore que les 
choses données n'avaient aucun prix, et qu'on le savait; or, 
personne n’avcue avoir besoin de ce qui n’a pas de valeur. 
Voilà ce qu’ {ant entendre par obliger et ne pas obliger. 
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CHAPITRE VIII. 
De la pitié. 


$ I. Quels sont les hommes compatissants. 


Disons maintenant quelles sont les choses et les personnes qui 
excitent la pitié, et quels sont ceux qui éprouvent ce sentiment. 
La pitié est une aflliction que fait naître la vue d’un malheur 
qui peut perdre ou attrister une personne indigne d'un pareil 
sort, malheur qu’on peut s'attendre à voir tomber sur soi-même, 
ou sur quelqu'un des sions, et cela quand ce malheur est pro- 
che. Car il est évident que pour être émus de pitié, il faut que 
nous pensions que nous, ou quelqu'un des nôtres, nous pour- 
rions souffrir un malheur tel que celui dont nous avons parlé 
dans notre définition, ou un semblable, ou un qui en approche. 
C'est pourquoi ceux qui sont entièrement perdus n'ont pas de 
pitié; ils pensent n'avoir plus rien à souffrir, parce qu'ils ont 
tout souffert, Il en est de même de ceux qui se croient au faîte 
du bonheur, ear ils sont plutôt insolents. En effet, s’ils pensent 
posséder tous les biens, il est évident qu'ils espèrent n’avoir à 
souffrir aucun malheur ; et cet espoir même est un bien. Or, les 
personnes qui pensent qu’elles pourraient souffrir quelque mal- 
heur, sont : celles qui ont déjà souffert et qui ont échappé: 
les vieillards, à cause de leur sagesse et de leur expérience : les 
faibles, et encore plus les timides : les hommes instruits, parce 
qu'ils raisonnent bien : ceux qui ont des parents, des enfants, 


une épouse ; car ces personnes sont à eux, et peuvent souffrir . 


les maux dont nous avons parlé : ceux qui ne sont ni dans une 
des passions qui se rapportent au courage, telles que la colère et 
l'assurance, car ces deux passions ne calculent pas l’avenir; ni 
dans une disposition qui les porte à outrager autrui, car dans 
ce cas on ne réfléchit pas sur ce qui peut arriver de mal; mais 
bien ceux qui sont placés entré les deux : ni ceux no plus qui 
craignent vivement, car la compassion n’entre pas dans les 
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âmes abattues par la prévecupation de leurs propres souffrances. 
Joignons-y ceux qui pensent qu'il existe des hommes vertueux ; 
car celui qui croit qu’il n’en exisle pas un seul, estimera que 
tous méritent leur malheur : en un mot, ceux qui viennent à se 
souvenir que de semblables malheurs sont arrivés!, ou peu- 
vent arriver, à eux-mêmes ou à quelqu'un des leurs. : 


$ II. Quelles sont les choses qui excitent la pitié. 


Nous avons dit quelles sont les personnes qui ont de la pi- 
tié, Quant aux choses qui excitent ce sentiment, notre défini- 
tion les fait clairement connaître. Nous sommes émus de tout 
ce qui causant de l’affliction et de la souffrance peut perdre ou 
faire mourir nos semblables, et de tous les grands malheurs 
causés par la fortune : or, les choses qui peuvent faire souffrir 
nos semblables, ou entraîner leur perte, sont les divers genres 
de mort, les mauvais traitements, les blessures, la vieillesse, les 
maladies, le manque de nourriture. Les maux causés par la for- 
tune, sont : le manque ou le petit nombre d'amis ; aussi la pitié 
s'émeut, quand nous nous séparons de nos amis, de nos com- 
pagnons : la laideur, la faiblesse, la privation de quelque 
membre : un malheur qui vient d’où on pouvait attendre quel- 
que chose d’heureux, surtout si cela arrive souvent : un bon- 
heur qui arrive trop tard, quand le malheur a éclaté, comme 
lorsque le grand roi envoya des présents à Diopithe qui était 
déjà mort 2. Il en est de même de ceux à qui il n’arrive rien 
d'heureux, ou qui ne peuvent jouir de leur bonheur. Les choses 
qui excitent la pitié sont donc celles-là et d’autres semblables. 


S III. Quels sont ceux pour qui on a de la pitié. 


Nous avons pitié de ceux que nous connaissons, pourvu qu'ils 
ne soient pas nos très proches parents ; car à l'égard de ceux-ci, 
nous sommes dans les mêmes sentiments que l'approche du 
malheur nous inspire pour nous-mêmes. Voilà pourquoi Ama- 
sis ne pleura pas, dit-on, à la vue de son fils conduit à la mort, 
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tandis qu'il pleura à la vue d’un ami réduit à mendier ÿ ; ce 
dernier spectacle excitait la pitié, et le premier la terreur. Le 
terrible est autre que le pitoyable ; il chasse la pitié, et souvent 
il sert à produire le sentiment contraire. Le terrible lui-même, 
quand il est proche, excite la pitié. Nous avons aussi pitié de 
ceux qui nous ressemblent par l’âge, le caractère, les habitudes, 
le rang, la naissance ; car tous ils nous montrent mieux que 
leur malhear pourrait aussi nous frapper. On peut conclure en 
général qne tout ce que nous craignons ponr nous-mêmes excite 
notre pitié, quand les autres en sont victimes. Les malheurs que 
ous voyons de près nous touchent, tandis que les malheurs passés 
ou futors, dont nous sommes séparés par un grand nombre 
d'années, n’excitent point ou excitent moins notre pitié, parce 
que nous ne craignons pas l’arrivée des uns, et que aous avons 
perdu le souvenir des autres, Il suit de là que nous sommes 
plus émus de pitié, quand on représente l’infortune devant 
nous, par Île geste, la voix, le costume, en un mot, par limha- 
üon théâtrale. On fait ainsi paraître le malheur près de nous, 
on le place sous nos yeux comme sur le point d'arriver, ou 
cemme déjà arrivé. C’est pour cela aussi que la pitié est plus 
vivement excitée par les malheurs arrivés depuis peu, ou par 
cux qui doivent bientôt arriver. La pitié est émue aussi par les 
signes et par les actions, camume sont : Les habits de ceux qui ont 
été tués, et des autres choses semblables : les paroles de ceux 
qui subissent actuellement leur malheureux sort, par exemple, 
de ceux qui vont rendre le dernier soupir. Ce qui touche le 
plus, Cest la vertu restant ferme au milieu de pareilles circon- 
Stances, Toutes ces choses excitent davantage notre pitié, parce 
qu'elles semblent près de nous, que de malheureux ne mérite 
pas son sort, at que le malbeur éclate sous nos yeux, 
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CHAPITRE IX. 
De l’indignation. 
£ I. Définition de l’indignation ; en quoi elle diffère de l'envie. 


Avoir pitié a surtout pour contraire ce qu'on appelle s'indi- 
gner !. En effet, à la douleur que cause un injuste malheur, est 
opposée en quelque sorte une douleur qui vient du même sen- 
timent moral, celle que cause un bonheur immérité. Ces deux 
affections naissent d’un sentiment honnête ; car, si, à la vue de 
ceux qui souffrent injustement, nous devons compâtir et avoir 
pitié, nous devons également nous indigner à la vue de ceux 
qui sont heureux sans le mériter. Ce qui arrive en dehors du 
mérite est injuste ; et voilà pourquoi nous attribuons l'indigna- 
tion, même aux dieux. Il semblerait aussi que l’envie est en quelque 
sorte opposée à la pitié, puisqu'elle se rapproche de l’indignation, 
et qu’elle se confond avec elle ; mais c’est une tout autre chose. 
L'envie est bien aussi une douleur qui nous trouble à la vue du 
bonheur d’autrui; mais elle ne s'attaque pas à l’indigne:; elle s’at- . 
taque à notre égal et à notre semblable. Un caractère commun à 
l'une et à l’autre, c’est que, dans ces deux affections, nous n’a- 
_ avons pas en vue ce qui peut en résulter pour nous-mêmes, mais 
seulement pour le prochain; car, dans ce cas, iln’y aurait ni envie 
niindignation, mais crainte, notre douleur et notre trouble venant 
du mal qui peut nous arriver par suite du bonheur d'autrui. Il est 
clair que ces passions amènent des passions contraires. En effet, 
celui qui souffre à la vue de ceux qui sont malheureux sans le 
mériter, se réjouira, ou du moins n’éprouvera aucune douleur, 
en voyant malheureux ceux qui le méritent. Ainsi, lorsque les 
parricides ou les assassins reçoivent leur châtiment, aucun 
homme de bien ne pourrait en être affligé; il faudrait plutôt 
s'en réjouir ?. Il en sera de même si quelqu'un est heureux se- 
lon son mérite. Ces deux choses sont justes, et font la joie de 
l'honnête homme, parce qu'il espère nécessairement que ce qui 
arrive à son semblable pourrait arriver à lui-même. Toutes ces 
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affections viennent d’un même sentiment moral; les affections 
contraires naissent d’un sentiment contraire. Celui qui se ré- 
jouit du mal d'autrui est en même temps envieux ; puisque 
l'envieux s’afflige du bien qui arrive ou qui existe déjà, il est 
nécessaire qu’il se réjouisse si ce bonheur n’arrive pas ou s’il 
est détruit. Voilà pourquoi ces deux passions, qui diffèrent pour 
les raisons que nous avons exposées, empêchent l’une et l’autre 
L pitié de naître ; aussi sont-elles également utiles pour faire 
qu’une chose n’excite pas la pitié. 


& II. Quelles sont les choses qui excitent l’indignation. 


Parlons d’abord de l’indignation; disons contre qui on s’in- 
digne, contre quoi, et quelles sont les personnes qui s’indignent ; 
nous passerons ensuite aux autres passions. Ce que nous ve- 
nons de dire jette du jour sur la question. En effet, si l’indigna- 
tion est la douleur que nous éprouvons à la vue d’un bonheur 
immérité, ilest d'abord évident qu'il n’est pas possible de s’in- 
digner contre toute espèce de biens. Qu'un homme soit juste, 
courageux, ou qu’il embrasse la vertu, personne ne s’indignera 
pour cela ; car on n’a pas pitié de ceux qui ont les vices con- 
traires. Mais on s’indigne à l’occasion de la fortune, de la puis- 
sance, et, en un mot, de tous les avantages dont sont dignes les 
honnêtes gens et ceux qui possèdent les biens que donne la na- 
ture, comme la noblesse, la beauté et autres semblables 5. 
Comme ce qui est ancien semble se rapprocher de ce qui est 
naturel, suit qu'entre ceux qui possèdent le même bien, nous 
nous indignons dayantage contre ceux qui les possèdent depuis 
peu, et qui lui doivent leur bonheur. Ceux qui sont riches de- 
puis peu nous font éprouver une douleur plus grande que ceux 
qui le sont depuis longtemps et par héritage. Il en est de même 
de ceux qui possèdent les magistratures, du crédit, ue grand 
nombre d'amis, des enfants heureusement doués, et tout autre 
bien semblable ; et si ces biens leur en procurent quelque autre, 
nous nous indignons également. Aussi, les parvenus, que leurs 
richesses portent aux honneurs, nous indignent plus que ceux 
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qui sont riches depuis longtemps ; ainsi du reste. La raïson en 
est que ceux-ci semblent posséder ce qui est à eux, et ceux-là, 
non. Ce qui semble rester toujours dans le même état paraît 
vrai, de sorte que les premiers semblent posséder ce qui n’est 
pas à eux. Toute espèce de bien ne convient pas au premier 
venu; mais il faut une certaine proportion et de la bienséance. 
Ainsi de belles armes ne conviennent pas au juste, mais au cou- 
rageux ; de hautes alliances ne conviennent pas aux nouveaux 
riches, mais au nobles. Si donc un honnête homme n'obtient 
pas ce qui lui convient, nous nous indignons. Il en est de 
même si l’inférieur entre en lutte contre quelqu'un qui vaut 
plus que lui, surtout s’ils prétendent au même genre de mérite. 
C’est pourquoi on a dit : « 11 évitait de combattre Ajax, fils de 
Télamon, car Jupiter l'aurait vu avec indignation combattre 
on guerrier plus brave que lui 4. » Ou bien encore, si la lutte 
s'établit pour des mérites d'un ordre quelconque, par exemple, 
entre le musicien et le juste ; car la justice vaut mieux que la 
musique. Ce que nous venons de dire montre contre qui et 
pour quels motifs on s’indigne ; ces motifs, les voilà, avec 
d'autres semblables. 


S EI. Quelles sont les personnes portées à s’indigner. 


Les personnes portées à s’indigner sont : d’abord, celles qui 
méritent et possèdent les biens les plus grands; car il n’est pas 
juste que ceux qui neleur ressemblent pas soient jugés dignes des 
mêmes avantages : secondement, celles qui sont honnêtes et 
pleines de sens; car elles ont le jugement droit, et elles haïssent 
l'injustice. Ajoutons-y celles qui aiment les honneurs, et qui 
ambitionnent certaines fonctionss, et surtout quand elles recher- 
chent des honneurs, que d’autres ont obtenus, quoique indi- 
gnes. En général, ceux qui s'estiment dignes des biens dont ils 
croient les autres indignes, sont portés à s’indigner contre les 
autres, à cause de ces biens. C’est pourquoi les hommes qui ont 
des sentiments vils et serviles, et qui n’ont point d’ambition, ne 
sont pas enclins à l’indignation. En effet, il n’y a rien dont ils se 
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croient dignes. On voit d’après cela quels sont les hommes dont 
l'infortune, le malheur, ou l’insuccès, doivent faire notre joie 
ou nous laisser insensibles : car les contraires ressortent de ce 
que nous avons dit. Si donc l’orateur dispose ainsi les juges, et 
qu'il prouve que ceux qui sollicitent notre pitié, et les motifs 
pour lesquels ils la réclament, sont indignes de l'obtenir et mé- 
ritent que nous la refusions, la pitié sera impossible. 


CHARITRE X. 
De l'envie. 
$ I. Quelles sont les personnes envieuses. 


ll est facile de voir, pourquoi, et contre qui on a de l'envie, et 
quelles sont les personnes envieuses, En effet, l’envie est une 
douleur qui naît en nous à la vue du bonheur que procurent à 
nos semblables les biens dont nous avons parlé. Comme ce n’est 
pas notre propre intérêt, mais le bonheur des autres que nous 
considérons, ceux-là seront envieux qui ont ou semblent avoir 
des égaux. Je dis égaux par la naissance, la parenté, l’âge, l’ha- 
bitude, la gloire, les richesses. Il en est de même de ceux qui 
possèdent tous les biens, à peu de chose près ; et c’est pour cela 
que ceux qui tentent de grandes choses et qui réussissent, sont 
envieux, parce qu’ils pensent que tout le monde prend ce qui 
leur appartient. Ajontons-y ceux qui reçoivent quelque honneur 
extraordinaire, surtout pour leur sagesse et leur bonheur, Ceux 
qui recherchent les honneurs sont plus envieux que ceux qui na 
les recherchent pas. Ceux qui se piquent d'être sages sont en- 
vieux, parce qu'ils cherchent à se faire honneur de leur sagesse. 
En un mot, ceux qui veulent se distinguer en une chose, sont 
envieux en ee qui concerne cette chose. Il en est de même des 
hommes pusillanimes, parce que tont leur semble grand. 


& IT. Quelles sont les choses qui excitent l'envie. 


: Nous avons déjà parlé des biens qui excitent l'envie. Les 
Actions.et les avantages qui nous portent à la gloire et aux hon- 


En 
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neurs, le désir de la rerommée, les faveurs de la fortune, voilà 
à peu près les biens qui excitent l'envie, surtout lorsque nous 
les poursuivons nous-mêmes, ou que nous pensons y avoir 
droit, ou lorsque la possession de ces biens doit nous mettre un 
peu au-dessus ou au-dessous des autres. 


$ III. Quelles sont les personnes auxquelles on porte envie. 


On voit aussi à qui nous portons envie, car nous venons de le 
dire implicitement. Nous portons envie à ceux que rapprochent 
de nous le temps, le lieu, l’âge, la renommée ; ce qui a fait dire : 
« La parenté connaît aussi l'envie. » Nous sommes envieux 
contre nos rivaux dans la poursuite des honneurs; or, ces 
rivaux sont ceux dont nous parlons. Personne ne porte envie à 
ceux dont la naissance ou la mort est séparée de nous par des 
milliers d'années ?, non plus qu’à ceux qui habitent vers les 
Colonnes d’Hercule, ou à ceux que dans notre opinion ou dans 
celle des autres, nous regardons comme placés bien au-dessus 
ou au-dessous de nous. Ce que nous disons des personnes peut 
s'appliquer aux choses. Comme nous nous trouvons en concur- 
rence avec nos compétiteurs, nos rivaux en amour, en un mot 
avec ceux qui désirent les mêmes choses que nous, il suit néces- 
sairement que c’est à eux surtout que nous portons envie ; de là 
le proverbe : « Le potier porte envie au potier 3. » Ceux qui 
n'ont réussi qu'avec peine, ou qui ont échoué, portent envie à 
ceux qui ont réussi promptement. Nous portons envie à ceux dont 
les richesses ou les succès sont un reproche pour nous; tels sont 
nos proches et nos égaux. Comme il est évident que c’est par notre 
faute que nous n’obtenons pas les mêmes biens, cette pensée 
nous afflige et excite notre envie. Nous portons encore envie à 
ceux qui ont ou qui ont acquis ce qui nous convenait où nous 
appartenait jadis. Voilà pourquoi les vieillards portent envie aux 
jeunes gens. Ceux qui ont dépensé beaucoup portent envie à 
ceux qui, pour une même chose, n’ont dépensé que peu. On 
voit aussi à l'égard de quelles personnes et de quelles choses 
l'envieux se réjouit, et dans quelles dispositions il se trouve 
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alors. Puisqu'il est affligé quand il n’a pas ce qu'il désire, il se 
réjouira dans l'hypothèse contraire. Si donc les juges sont ainsi 
disposés, et que ceux qui sollicitent leur pitié ou toute autre 
faveur, soient tels que nous venons de le dire, il est évident 
que ces derniers n’obtiendront pas une pitié dont les premiers 
sont maîtres de disposer. 


CHAPITRE XI. 


De l’émulation. 
$ I. Quels sont ceux qui ont de l’émulation. 


Nous allons montrer quels sont ceux qui ont de l'émulation, 
quelles sont les choses et les personnes qui la font naître en nous. 
L'émulation est une douleur que nous éprouvons, quand nous 
voyons des biens honorables, que nous pourrions posséder hous- 
mêmes, possédés par ceux que la nature a faits nos égaux, dou- 
leur qui ne vient pas de ce qu’un autre les possède, mais de ce 
que nous ne les possédons pas nous aussi, L’émulation est donc 
un sentiment honnête, qui naît dans les âmes honnêtes, tandis 
que l'envie est un sentiment vil, qui naît dans les âmes viles. 
Celui que l'émulation excite, cherche à se rendre digne de ces 
biens; l'envieux cherche à en priver les autres. Il est donc 
nécessaire que ceux-là aient de l’'émulation qui se croient di- 
gnes de ces hiens qu'ils ne passèdent pas, car personne ne 
prétend à ce qui paraît impossible 4. Tels sont les jeunes gens, 
ceux qui ont de la grandeur d'âme, ceux qui possèdent les 
avantages dont sont dignes les hommes honorables. Ces biens 
sont les richesses, un grand nombre d'amis, les magistratures, et 
tous les autres setmblahles, 


$ Il. Quels sont les biens qui excitent l’émulation. 


En effet, comme il leur convient d’être honnêtes, ils trouvent 
un motif d'émulation dans ces biens qui ne conviennent 
qu'à ceux qui sont honnêtes, et à ceux que les autres jugent 
dignes de ces avantages. L’'honneur des ancêtres, des parents, de 
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la famille, de la nation, de la ville natale, excite aussi l’émula- 
tion; car nous regardons cet honneur comme un bien qui est à 
nous, et dont nous sommes dignes. Si les biens honorables sont 
l'objet de l'émulation, il faut y comprendre les différentes 
vertus, et tous les avantages qui nous permettent d’être utiles et 
de faire du bien aux autres, car la bienfaisance et la vertu sont 
honorées; joïignons-y tous les biens dont nos proches jouissent 
avec nous, tels que les richesses, et la beauté plus encore que la 
santé. 


8 III. Quelles sont les personnes qui excitent l’émulation. 


On voit aussi quels sont ceux qui peuvent être l’objet de 
l'émulation ; ce sont les hommes qui possèdent ces biens ou 
d'autres semblables. Ces biens dont nous avons parlé, sont, par 
exemple, le courage, la sagesse, l'autorité; car ceux qui ont 
l'autorité sont en état de faire du bien à beaucoup de monde. Il 
en est de même des généraux, des orateurs, et de tous ceux qui 
ont un pouvoir semblable. Ajoutons-y ceux qui servent de 
modèle au plus grand nombre, et dont beaucoup cherchent à se 
faire connaître ou aimer : ceux que la foule considère, ou que 
nous considérons nous-mêmes : ceux qui sont loués et célébrés 
par les poëtes et par les prosateurs. Nous méprisons ceux qui 
ont des qualités contraires. En effet, le mépris est le contraire 
de l’'émulation ; celui qui a de l’émulation est opposé à celui qui 
méprise. Ceux qui ont les qualités qui donnent l’emulation ou la 
font naître chez les autres, doivent nécessairement être portés à 
mépriser les hommes et les choses ayant les vices contraires aux 
qualités qui excitent l’émulation. C’est pourquoi nous mépri- 
sons souvent ceux que la fortune favorise, lorsque chez eux la for- 
tune n’est pas accompagnée des biens qui honorent. Voilà com- 
ment on peut exciter et calmer les passions qui fournissent les 
moyens de persuader, 
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CHAPITRE XII. 


Des mœurs. De la jeunesse. 


$ I. Considérations préliminaires. 


Nous dirons maintenant quelles sont les mœurs des hommes 
sælon les passions, les habitudes, l’âge, et les diverses situations 
de la fortune. J’appelle passions, la colère, le désir et les autres 
affections semblables dont nous avons déjà parlé ; j'appelle habi- 
tudes, les vertus et les vices. Nous en avons aussi parlé précédem- 
ment, et nous avons dit quelles choses les hommes préfèrent et 
pratiquent, chacun suivant ses habitudes. Les différents âges sont 
la jeunesse, l’âge mùr et la vieillesse. J'appelle fortune, la no- 
blesse, les richesses, l’autorité et leurs contraires; en un mot, 
le bonheur et le malheur. 


$ LI. Des jeunes gens. 


Les jeunes gens !, considérés quant aux mœurs, sont pleins 
de désirs, et ce qu'ils désirent, ils osent le faire. De toutes les 
passions du corps, ils obéissent surtout à celle de l’amour, et ils 
ne peuvent la maîtriser. Ils sont inconstants dans leurs désirs, 
et prompts à se dégoûter. Ils désirent avec ardeur, mais ils se las- 
sent bientôt; car leur volonté, semblable à la faim et à la soif des 
malades, a plus de vivacité que de force. 1ls sont colères, em- 
portés, et, s’abandonnant à leur fougue, ils ne peuvent se rendre 
maîtres de leur colère ; avides d'honneur, ils ne supportent pas 
d'être comptés pour rien, et ils s'indignent quand ils croient 
qu'on a des torts envers eux. Ils recherchent les distinctions, 
moins cependant que la victoire ; car la jeunesse veut s'élever, 
et la victoire est une prééminence. Ils sont avides de ces deux 
choses, plus que de l'argent ; ils n’attachent aucun prix à l’ar- 
gent, parce qu'ils n'ont pas fait encore l'essai du besoin, comme 
te dit Pittacus dans son apophthegme sur Amphiaraüs?. Ils ne 
sont pas méchants, mais simples et candides, parce qu’ils n'ont 
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pas encore eu le spectacle de nombreuses perversités ; confiants, 
parce qu'ils n'ont pas été trompés souvent; pleins d'espérance, 
parce que leur nature bouillante ressemble à l’ivresse du vin, 
et que d’ailleurs ils n'ont pas encore éprouvé beaucoup de mé- 
comptes3. Le plus souvent ils vivent d'espérance, car l’espé- 
rance appartient à l'avenir, comme le souvenir au passé. Pour 
les jeunes gens, l'avenir est long, et le passé court ; car, au 
matin de la vie, on croit n’avoir à se souvenir de rien, mais au 
contraire tout à espérer ; et par là même ils se laissent facile- 
ment tromper, car ils espèrent facilement. Dans la jeunesse, on 
a plus de courage, parce qu’on est porté à la colère et à l’espé- 
rance : la première fait que nous ue craignons pas, la seconde 
que nous avons confiance; en effet, dans la colère on ne craint 
pas, et l'espérance d'un bien inspire la confiance. Les jeunes 
gens sont portés à rougir, car ils pensent qu’il n'y a de beau 
que ce que l’enseignement de la loi leur a appris à regarder 
comme tel. Ils sont magnanimes, parce qu'ils n’ont pas encore 
éte rapetissés par la vie, et qu'ils n'ont pas subi l'épreuve du 
besoin 4 ; il y a d’ailleurs de la magnanimité à se croire digne de 
grandes choses, et ce sentiment naît dans l’âme qui espère, 
Dans leur conduite, ils préfèrent le beau à l’utile; leur vie est 
plus honnête que calculée ; car le calcul poursuit l’utile, et la 
vertu le beau. A cet âge plus qu’à tout autre, ils aiment leurs 
amis et leurs camarades, parce qu’ilsse plaisent à vivre en com- 
pagnie, et que ne jugeant rien d’après la règle de l'utile, ce 
n'est pas d’après cette règle qu’ils jugent leurs amis. Toutes les 
fois qu’ils pèchent, c’est par excès et par ardeur ; ils ne suivent 
pas la maxime de Chilon, car ils font tout avec excès 6. Il ya 
excès dans leur amitié, dans leur haine, et dans tout le reste 
également. Ils croient tout savoir, etaffirment avec force, ce qui 
est la cause de l'excès qu’ils mettent en tout. S'ils font mal, 
c’est par envie d’offenser, et non par méchanceté. 1ls sont portés 
à la pitié, parce qu'ils croient tous les hommes honnêtes et 
meilleurs qu’ils ne sont ; et cela, parce qu'appliquant au pro- 
chain la mesure de leur innocence, ils pensent qu'il souffre 
14 
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sans le mériter. Ils aiment à rire, ce qui fait aussi qu'ils sont 
railleurs, la raillerie étant une offense polie. Voilà quelles sont 
ls mœurs des jeunes gens. 


CHAPITRE XIII. 


De la vieillesse. ù 
$L Des vieillards. 


Les vieillards, et ceux qui ne sont plus dans la vigueur de 
l'âge, ont le plus souvent des mœurs contraires à celles des 
jeunes gens. En effet, comme ils ont vécu un grand nombre 
d'années, que souvent ils ont été trompés on se sont trompés 
eux-mêmes, et comme la plupart des choses humaines sont 
mauvaises, ils n’assurent rien, et en tout ils font moins qu'il ne 
faut. Ils pensent, ils ne savent pas; dans leur irrésolution, ils 
ajoutent toujours, peut-étre, il peut se faire. Ils disent tout 
ainsi, et n’affirment rien. Ils sont malicieux ; car la malice con- 
siste à prendre tout du côté pire. Ils sont soupçonneux, parce 
qu'ils sont incrédules ; incrédules, parce qu'ils ont de l’expé- 
rience. C’est pourquoi leur amour est sans force comme leur 
haine ; car, selon le précepte de Bias, ils aiment comme s'ils de- 
vaient haïr un jour, et ils haïssent comme s’ils devaient aimer 1. 
Jis sont pusillanimes, parce qu'ils ont subi les humiliations de 
la vie. Aussi ne désirent-ils rien de grand, ni de superflu, mais 
seulement les choses nécessaires à la vie, Ils ne sont pas géné- 
reux, parce que l'argent est une des cheses nécessaires; ils sa- 
vent d’ailleurs par expérience qu’il est difficile d'acquérir et 
facile de perdre. Leur timidité leur fait tout craindre à l’avance ; 
car ils sont le contraire des jeunes gens: le vieillard est de glace, 
le jeune homme de feu; c’est pourquoi la timidité suit la vieillesses 
car la crainte est une espèce de refroidissement. Ilss’attachent à 
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la vie, et surtout dans les derniers jours, parceque le désir pour- 
suit le bien qui est absent, et que nous désirons surtout le bien 
qui nous manque. Ils s'aiment eux-mêmes plus qu’il ne faut, 
ce qui est encore une faiblesse d'esprit. Ils ne vivent pas pour le 
beau, mais pour l’utile, qu'ils poursuivent plus qu'il ne faut, 
parce qu'ils sont égoïstes. En effet, l’utile est un bien qui n’a 
pour objet que lui-même, tandis que le beau est bon absolu- 
ment. Les vieillards ne rougissent pas; ils sont plutôt effrontés ; 
car ne faisant pas le même cas du beau que de l’utile, ils dé- 
daignent l'opinion. Leur expérience fait qu'ils espèrent diffici- 
lement ; car la plupart des choses humaines sont mauvaises, et 
beaucoup aboutissent au pire; d’ailleurs les vieillards sont ti- 
mides. Ils vivent de souvenir, plutôt que d'espérance; ce qui 
leur reste à vivre est court, ce qu'ils ont vécu est long, et l'es- 
pérance appartient à l'avenir, comme le souvenir au passé. 
Voilà pourquoi les vieillards sont grands parleurs; ils ra- 
content sans cesse le passé, parce qu'ils aiment à se res- 
souvenir. Leur colère est soudaine, mais sans force. Quant à 
leurs passions, les unes les ont abandonnés, les autres se sont 
affaiblies ; aussi n’ont-ils pas de désirs. Ce n’est pas la passion 
qui les fait agir, mais l'intérêt. C'est là ce qui donne aux per- 
sonnes âgées une apparence de modération : les passions ont 
cédé, et l’amour du gain a pris le dessus. Il y a dans la vie du 
vieillard plus de calcul que de sentiment moral, parce que le 
calcul vient de l'intérêt, et le sentiment moral de la vertu. S'ils 
commettent des injustices, c’est par méchanceté, et non par le 
désir d’offenser. Les vieillards sont aussi portés à la pitié, mais par 
un motif autre que celui des jeunes gens : ceux-ci compatissent 
par humanité, ceux-là par faiblesse, parce qu'ils se croient sur 
le point de souffrir tous les malheurs, et c’est là, avons-nous dit, 
un des motifs qui nous portent à la pitié. Voilà pourquoi les 
vieillards sont chagrins, pourquoi ils n'aiment ni la plaisanterie 
ni le rire, l'humeur chagrine étant le contraire de l’humeur 
enjouée. Telles sont les mœurs des jeunes gens et celles des 
vieillards. Ainsi, comme nous écoutons volontiers les discours 
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où nous retrouvons nos propres mœurs, et les orateurs qui 
ous ressemblent, on voit clairement quel langage il faut tenir 
our paraître tel ou tel dans ses mœurs et dans ses discours. 


CHAPITRE XIV. 
De l’âge viril. 


$1. Des hommes parvenus à l’âge mûr, 


Il est clair que les mœurs de l’âge viril tiendront le milieu 
entre celles des ages précédents, et que nous n’aurons qu’à re- 
trancher l’excès des unes et des autres. À cet âge, l’homme n'a 
pas trop de confiance, ce serait de l'audace, ni trop de crainte. 
Des deux côtés, il se tient dans de justes bornes. Il ne se confie 
pas à tout le monde, il ne s’en défie pas non plus; il juge plu- 
tôt selon la vérité. Il n’a pas pour règle de conduite le beau 
seulement, ou l’utile, mais les deux à la fois. Il n’est ni parci- 
monjieux, hi prodigue, mais sagement réglé dans ses dépenses. 
Il en est de même pour la colère et pour les autres passions. Sa 
modération est accompagnée de courage, et son courage de mo- 
dération, qualités séparées dans les jeunes gens et dans les vieil- 
lards ; car les jeunes gens sont courageux, mais intempérants, 
et les vieillards modérés, mais timides. On peut dire en général 
que tous les avantages, que la jeunesse et la vieillesse possèdent 
séparément, se trouvent réunis dans l'âge viril; mais tout ce 
qui dans elles est un excès ou un défaut, se trouve, dans l’âge 
viril, soumis à la règle et à la mesure. Le corps est dans toute 
_ sa force de trente ans à trente-cinq ; et l'esprit vers la quarante- 
neuvième année {. Telles sont les mœurs qui appartiennent par- 
ticulièrement à la jeunesse, à la vieillesse, et à l’âge viril. 
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CHAPITRE XV. 
Des mœurs des nobles. 
£ I. Des nobles. 


Parlons maintenant des biens qui viennent de la fortune, et 
disons quelles sont les mœurs qui résultent de chacun de ces 
biens. Les mœurs de la noblesse consistent en ce que celui qui 
la possède est plus avide d'honneurs. En effet, tous les hommes, 
lorsqu'ils possèdent un bien, ont coutume d’entasser pour l’ac- 
croître ; or la noblesse est un héritage d'honneur légué par les 
ancêtres {. Le noble est porté à mépriser, même ceux qui res- 
semblent à ses ancêtres, parce que les choses sont plus hono- 
rables et donnent plus de vanité, de loin que de près. On est 
noble par la vertu même de la race; on est généreux, quand 
on conserve ce bien qui vient de la nature ; ce qui n'arrive pas 
généralement aux nobles, dont la plupart au contraire s’avilis- 
sent. Il en est des générations humaines comme des fruits qui 
naissent dans les champs. Quelquefois, si la race est bonne, il 
naît pendant quelque temps des hommes supérieurs, et puis la 
race dégénère 2. Les races heureusement douées s’abâtardissent 
et produisent des caractères extravagants, comme on le voit par 
les descendants d’Alcibiade et du premier Denys ; les natures s0- 
lides et reposées tournent à la sottise et à la lourdeur d'esprit, 
comme le prouvent les descendants de Cimon, de Périckès et de 
Socrate. 


CHAPITRE XVI. 
Des mœurs des riches. 
£ I. Des riches. 


Tout le monde voit sans peine quelles sont les mœurs qui ac- 
compagnent la richesse. Les riches en effet sont insolents et or- 
gueilleux, et leur humeur change, quand ils acquièrent de la 
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fortune. Ils se croient possesseurs de tous les biens ; car, les ri- 
chesses représentant en quelque sorte la valeur des autres cho- 
ses, il leur semble qu’ils peuvent tout acheter par leur moyen. 
Ils sont délicats et fastueux ! ; délicats, à cause de leur mollesse 
et de l’étalage qu’ils font de lear bonheur, fastueux et absur- 
des, parce que tous les hommes ayant l'habitude de s’occuper 
de ce qu’ils aiment et admirent eux-mêmes, ils pensent que ce 
qui excite leur envie excite aussi celle des autres. Ce sentiment 
d’ailleurs n’est pas déraisonnable, car ceux qui ont besoin de 
ceux qui possèdent sont nombreux. C’est là ce qui explique la 
réponse de Simonide, concernant les savants et les riches. La 
femme d’Hiéron lui demandait ce qui est préférable, être riche 
ou savant : « Riche, dit-il, car on voit les savants attendre à la 
porte des riches. » Ils se regardent aussi comme dignes de 
commander, parce qu'ils croient posséder tout ce qui en rend 
digne. En un mot, les mœurs du riche ressemblent à celles d’un 
fou heureux. Il y a cette différence entre les mœurs des nou- 
veaux riches et celles des anciens, qu’on trouve plutôt chez les 
premiers tous les défauts, et que ces défauts ont un caractère 
plus vil, parce que le nouveau riche ignore encore l’usage des 
richesses. S’il est injuste, ce n’est pas par malice, mais tantôt 
par insolence, et tantôt par incontinence; c’est là, par exemple, 
ce qui le rend violent et adultère. 


CHAPITRE XVII. 


Mœurs de hommes puissants et heureux. 


£ E Des hommes puissants. 


Il est également facile de connaître presque en entier les 
meurs des hommes puissants. En effet, elles sont en partie Les 
mêmes que celles des riches, en partie meilleures. Il y a dans 
le caractère de l’homme puissant plus d'amour de l'honneur et 
plus de courage que dans celui du riche, parce qu'il désire des 
choses que sa puissance le met à même d'exécuter. L'homme 
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puissant a plus d'activité, parce que, obligé de veiller au main- 
tien de sa puissance, il se tient sur ses gardes. Il a plus de di- 
gnité que de hauteur ‘ ; car l'éclat de son rang le mettant en 
lumière, il évite les excès; or, la dignité est une gravité douce 
et bienséante. Est-il injuste ? ce n’est pas dans les petites choses, 
mais dans les grandes. 


$ II. Des hommes heureux. 


Les hommes heureux ont les mœurs que nous venons d’attri- 
buer séparément ; ear c’est là ce qui constitue le bonheur qui 
semble le plus grand. Ajoutons-y des enfants heureusement 
doués, et les avantages du corps, quand nous avons la chance 
d’en être abondamment pourvus. Aussi la fortune favorable 
inspire-t-elle à l’homme plus d’orgueil et moins de raison. Néan- 
moins une qualité précieuse accompagne l’heureuse fortune. 
L'homme heureux aime les dieux; il est disposé à placer sa 
confiance dans la divinité, à cause des biens qu’il tient de la for- 
tune. Nous avons parlé des mœurs selon les différents âges et 
les différentes conditions. Les mœurs contraires à celles dont 
nous avons parlé, par exemple, les mœurs du pauvre, du mal- 
heureux, du faible, sont facilement connues par les contraires. 


CHAPITRE XVIII. 
Lieux communs aux différents genres, 


$ I. Quel cst le but de l’orateur. 


L'orateur cherche à persuader dans le but d'obtenir un juge- 
ment; car, dès qu’une chose est connue et jugée, tout dis- 
cours devient inutile. Or, ce but existe : soit qu’on parle devant 
une personne seule, pour l’exhorter ou la dissuader, comme on 
le fait quand on admoneste ou qu’on cherche à persuader; un 
juge, par cela qu’il est seul, n’en est pas moins un juge, puis- 
qu’on appelle juge, d’une manière générale, celui qu’il faut per- 
suader : soit qu’on parle contre un adversaire, ou sur une 
question posée, peu importe; puisque, dans ce dernier cas, il 


999 PHTOPIKEH. 

pely tavavtia, mpôs &GOTEp dupoËNToUvTe toy Àdpoy Tourrar 
Doairus dE al év troie émdrrxteoïs GOTEp ap TPOG XPITH, 
toy DJewpôy à Adyos auvéomxv" dla dE pévos én@s écti 
xpcnis © éy Tolg Todurmaic aywot T& EntoUueva xpouw” té 
te Yap dupuobntoupeva Énteitar mic Ëxe , LAÏ TEpi 6 
Boudeovtau mept dE ty xata 1as Todreixe y Ev toi 
ouubovisvtuxols Elpntai Tpétepoy" G@Qte dwpiopévoy &v El, 
müc TE, xai a couv Toùs }éyaus KÜoUs Trocs. 


B. Érei dE TEpi ÉXAOTOY JLEV 7ÉVOG Tüy À0ywy Érepéy ti 
Te To 7, TEpi drdytoy d altoy eiinupévas CE xai 
RpOTATELS ELOW, EE @V TAç éTTEL pépoust xai oupbouheoyte, 
rat érudeuxvovtes, xai Gupobntoüvtes Êtu dé @v nrxoûe 
tros Adyous EvdÉyeta noustv, Kai TEpi TOUtTwY Jwprotat” ÀorTov 
npuv Œehbeiy repi tov xouwdv. [ct yap avorynaiov, tà epi 
ToÙ duvatoÿ xai aOuyatou rpocxpobcu E vois ÀAdyoiç nai ToÙc 
pëv, ds Éctau” Toùc dE, GX yéyove, Tep& T0 deuxyüvas. Ét 
dE nept peyéous xowvdy dnavrwy éoti Tüv Àdyov® yp@vtai 
Jap Tdvreç T@ metoly xai abbev, xai ouéouhetovtes n ano- 
Tpénovtes, rai énaivobvtes n àrohcyoÿuevos. Toutruy dE du 
piodévtaw , rept Tüv Evbounpatov xouwn nepabwpey einetv, 
el Te ÉxOuEV, nas nepé rapaderypéter" éna Ta loue npocOE- 
tes, Gnorehégupuey Try ÉE pyñc RpObeoty. Éct: de ty xonr 
T0 UEY ædbetv, oixcuétatoy vois émideurixoïs, Gonep Elprtai” 
T0 dE VEyoyos, tois dixayuxcts" Tepi toUtwy yap ñ xploig" TO dE 
dyaroy xai éaépevov, toi; auubovaevtanois. 


LIVRE II, CHAPITRE XVIIL 223 


faut se servir de la parole pour détruire les preuves qu’on nous 
oppose, tout comme si on parlait contre une partie adverse : 
soit enfin dans les discours épidictiques, car l'auditeur qui as- 
siste fait fonction de juge ; quoiqu'il soit vrai de dire que celui- 
là seul est juge dans la simple acception du mot, qui, dans les 
débats civils, décide ce qui est en question. Or, c’est dans les 
causes judiciaires et dans les assemblées délibérantes qu'on a 
des questions à examiner. Nous avons déjà, en traitant du genre 
délibératif, parlé des mœurs qui conviennent aux différentes 
sortes de gouvernement ; de sorte qu’il sera facile de détermi- 
ner comment et par quels moyens nous conformerons nos dis- 
Cours à Ces MŒUrS. 


SIT. Des lieux communs aux trois genres. 


Mais, comme chaque genre d’éloquence a une fin particulière, 
et que nous avons parlé des opinions et des propositions qui 
fournissent des preuves aux discours épidictiques, délibératifs 
et judiciaires ; et comme nous avons déterminé aussi les règles 
d'après lesquelles nous pouvons rendre nos discours conformes 
aux mœurs, il ne nous reste qu'à parler des lieux communs aux 
trois genres. En effet, tous les orateurs, dans leurs discours, 
sont forcés de faire usage du lieu commun du possible et de 
l'impossible, et de tâcher de prouver, les uns qu’une chose sera, 
les autres qu’elle a été. En outre, le lieu, commun de la gran- 
eur appartient à tous les genres ; car tous les orateurs atté- 
auent ou amplifient 1, soit qu’ils conseillent ou qu'ils dissuadent, 
soit qu’ils louent ou qu'ils blâment, soit qu’ilsaccusent ou qu'ils 
défendent. Une fois ces lieux communs déterminés, nous essaie- 
rons de dire ce que nous savons des enthymèmes en général et 
des exemples ; et puis, ajoutant le reste, nous arriverons au but 
Que nous nous sommes proposé dès le principe. Or, parmi les 
lieux communs, l’amplification est le plus familier au genre 
épidictique, ainsi que nous l'avons dit; le passé appartient au 
genre judiciaire, puisque les choses passées sont la matière du 
jagement ; le possible et le futur au genre délibératif, 
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CHAPITRE XIX. 
Du possible et de l'impossible. 


$ EL. Des choses possibles et de celles qui ne le sont pas. 


Parlons d’abord du possible et de l'impossible. Si de deux 
choses contraires, l’une peut exister déjà ou arriver, il semble- 
rait que l’autre est également possible ! ; par exemple, s’il est 
possible qu'un homme ait recouvré la santé, il l’est aussi qu’il 
ait été malade ; car la puissance des contraires, en tant que con- 
traires, est la même. Supposons deux choses semblables, si 
l’une est possible, l’autre le sera aussi. Si le plus difficile est 
possible, il en sera de même du plus facile, S'il est possible 
qu’une chose soit estimable ou belle, il est possible aussi qu’elle 
existe absolument ; en effet, il est plus difficile de construire 
une belle maison, qu’une maison. Si le commencement est pos- 
sible, la fin l’est également; car aucune des choses impossi- 
bles ne peut ni être, ni commencer; par exemple, la mesure 
commune de la diagonale et d’un côté du carré ne pourrait ni 
commencer à exister, ni exister, La fin est possible quand le 
commencement l’est aussi ; car tout vient d’un commencement. Si 
ce qui suit l'être ou la génération est possible, il en est de même 
de ce qui les précède ; ainsi l’existence de l’homme fait étant pos- 
sible, celle de l'enfant l’est aussi, car l’existence de celui-ci pré- 
cède ; et de rnême, supposez l'enfant, l’homme fait devient possi- 
ble, puisque l’âge mûr commence par l'enfance. Les choses que 
nous aimons et que nous désirons naturellement sont aussi possi- 
bles ; car personne n’aimel’impossible, et généralement personne 
ne le désire. Les choses qui sont la matière d’une science ou d’un 
art, peuvent aussi exister et arriver. Il en est de même de tou- 
tes celles dont nous pouvons, par la force ou par la persuasion, 
déterminer le commencement et l'exécution, lorsqu'elles dépen- 
dent de ceux dont nous sommes les supérieurs, les maîtres ou 
les amis. Quand les parties sont possibles, le tout l’est aussi en 
général ? ; et réciproquement, si le tout est possible, les parties 
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le seront ; si l'on peut faire, par exemple, l’empeigne, le rebord 
et la tige, on peut faire la chaussure; et si on peut faire la 
chaussure, on peut faire également l’empeigne, le rebord et la 
tige. Si le genre entier est possible, l’espèce l’est aussi, et si c’est 
l'espèce, le genre le sera aussi ; ainsi, un navire étant possible, 
une galère Île sera aussi; et, une galère étant possible, on 
navire le sera également. Si, de deux choses relatives, il y 
en a une de possible, l'autre est possible aussi ; si le double est 
possible, par exemple, il en sera de même de la moitié; et, si 
la moitié est possible, le double le sera également. Si une chose 
peut être faite sans art et sans préparatifs, elle pourra d'autant 
plas être faite par le moyen de l’art et des soins. De là le mot 
d’Agathon ®: « Nous faisons certaines choses au hasard; nous 
en devons d’autrès à l’art et à la nécessité. » Ce qui est possible 
à ceux qui ont moins de force, de pouvoir ou de sagesse, le sera 
encore plus à ceux qui possèdent les qualites contraires ; ce qui 
fit dire à Isocrate qu'il serait étrange s’il ne pouvait pas trou- 
ver lui-même ce qu'Euthyaus avait pu apprendre #, Quant aux 
choses impossibles, il est évident qu’elles sont contenues dans 
les propositions contraires à celles que nous venons d’énoncer. 


$ II. Des preuves fondées sur la conjecture. 


Voici maintenant comment on établira qu’une chose est on 
n’est pas arrivée. Et d’abord, si une chose, qui par sa nature 
arrive moins souvent, est néanmoins arrivée, celle qui arrive 
plus souvent a dû arriver. Si ce qui vient ordinairement après a 
eu lieu, ce qui précède a eu lieu également ; ainsi, celui qui a 
oublié une chose a dù l’apprendre autrefois. Celui qui a pu 
et voulu, a fait ; car tous les hommes font une chose qu'ils peu- 
vent et qu’ils veulent, puisque rien ne Îles arrête. Il en est 
de même : de celui qui veut et qui ne trouve aucan obstacle 
extérieur : de celui qui peut, et que la colère pousse : de 
celui qui peut et qui désire; car l’homme fait ordinairement, 
toutes les foïs qu’il le peut, les choses vers lesquelles il penche ; 
mais l’homme vicieux agit par intempérance, et l’homme 


e * en BY >» ? e 9 »? = ee ps . Pa 
où LE paroi, OÙ axpasixv" où d’ Émistrels, ÔTL TRY ETLELROY 
: ET Te TT 
émibvuorar. Kai el pere yévecfe, rai nouwiv* eixôs yap 
toy péhovra xai rouñoat. Kai ei yéouiv, Êa reguxer rpô 
9 , À © > 7 é + 9 + V , 
éxzivou, % Évexu Éxsivou" oiov, El HTtoaÿe, xai éGpéytnge 
aa et éneipaos, zut Éroabe. Kai ei, Gox Dotepoy mequxa 
T7 , + 
Jiyvecôœ, N OÙ ÉvVEzX YiYVETOU, YÉ/OYE, Kai To TPÉTECOY, xai 
ro toutou Évexæ 7éyovey* oloy , et éGpdvmoe , xai fatpaÿe- 
9 ; Le “A J , * 
ai et Énpabe, xat émeiougey. Eote dE toutuy dnavrev, 1 
pv EË avdywns" ta dE, ds Ent To mod cts Éyovtæ. ITeoi d 


ToÙ un VE/OvÉVaL, Davepoy ÔTL Éx TOY ÉvavTiWY TOËs Ep HÉVOIS. 


I”. Kai nepi toû écouévou, éx Tüv abr@y day" té te yap 
éy duvduer xai Poudroe: Gv, Écran Kai Ta v émbumiæ, xat 
9 + Q = \ La 7 à LA t > 
pyA , xat hoyiop uett Ovvduews évra. Aix rare xai ei èv 
bou toÙ rousiv h MEXANOEL, ÉOTAL GS /@0 ERI TO TOÀŸ /ÉyvEtat 
gen Pete en LU $ 74, à / VE 
p&dov ra péloyra, n tæ un ué)}ovta. Kai et npoyéyovey, 8ca 
npérepoy nepÜu yiyveoban* otoy et ouvyepet, eixôc dou. Kai et 
TO ÊVEXA TOUTOU VÉYOVE, Ha TOUTO ELOS VEVÉGOML ofov, ei JEus- 


}oç, xai otxla. 


A'. ITept dE peyédous xai puxpétntos Tüv Tpaæyuétwy , et= 
bovdç 1e rai EAdtrovos, xat Ou pEydhwY xai UXDGY, x TOV 
Rpoapnuévoy uitv éoti oavepôy. Elontor yup év rois ouuéou- 
Aeutexoïs mepl te ueyédous dyabv nat mrept roÙ peloyos dr AG 

Y ° » F 9 » [ 9 = ° \ , 
wat éAdtroyos. (or’ énei xaû” Éxaotoy tv Adywv To Tpoxetuevoy 


rétos dyabdv évriv* oiov, T0 cuppépov, xai TO x2)0V, xai To 














LIVRE II, CHAPITRE XIX. 229 


honnête par le désir des choses honnêtes. Si unie chose a été sur 
le point de se faire, elle a dû être faite; car il est probable 
que l’homme agit, quand il est sur le. point d'agir. Il en est de 
même, si tout ce qui arrive avant une chose, ou à cause d’une 
autre chose, est déjà arrivé; l'éclair a brillé, donc il a tonné; 
un homme a essayé, donc il a fait. Réciproquement, supposez 
la conséquence ou l'effet, l’antécédent ou la cause existent déjà ; 
il a tonné, donc l'éclair a brillé; un homme a fait, donc il 
a essayé. De toutes ces choses, les unes sont nécessaires, les 
autres arrivent le plus souvent. Pour établir qu'une chose n’est 
pàs arrivée, il est évident qu’il faut prendre le contraire de ce 
que nous avons dit. 


& II. Des preuves qui se rapportent à l'avenir. 


La chose à venir sera connue par les mêmes moyens. En effet, 
si nous pouvons et si nous voulons une chose, elle arrivera. 
ll en sera de même de celles vers lesquelles nous poussent 
le désir, la colère, l'intérêt, quand nous avons le pouvoir de les 
faire. C’est pour cela que si on est porté vers une chose et qu’on 
soit sur le point de la faire, cette chose sera ; car ordinairement, 
ce qui est sur le point d’être fait arrive plutôt que ce qui ne l’est 
pas. Si tout ce qui précède naturellement une chose est déjà 
arrivé, cette chose arrivera ; le ciel est couvert, il est probable 
qu'il pleuvra. Quand on fait une chose en vue d’une autre, il est 
probable que cette dernière sera faite aussi. Voilà les fonde- 
ments, la maison sera probablement construite. 


& IV. Du plus et du moins. 


Ce que nous avons dit précédemment fera connaître ce qui 
regarde la grandeur ou la petitesse des choses, le plus ou le 
moins, et en général les choses grandes ou petites, Car, en 
traitant du genre délibératif, nous avons parlé de la grandeur 
des biens, et en général du plus et du moins : et puisque cha- 
que genre d'éloquence se propose pour fin un bien, comme l’u- 
tile, le beau et le juste, il est évident que c’est dans ce que nous 
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avoas dit, qu'on doit toujours prendre les moyens d’emplifica- 
tion. Rechercher en dehors de cela ce qui concerne la gran- 
deur ou la supériorité d’une manière générale, ce serait parler 
en l'air ; car, dans la pratique, le particulier est préférable au 
général. Ainsi donc, pour connaître si une chose est possible ou 
aon, si'elle-est arrivée ou non,.si elle sera .ou non, -et pour con- 
naître ce qui a rapport à la grandeur ou à la petitesse des 
choses, ce que nous avons dit suffit. 


CHAPITRE XX. 


Des exemples. 


$I. Des preuves communes à tous les genres. 


21 nous reste à parler des preuves communes à tous les gon- 
res, puisque nous avons déjà parlé des preuves particulières. 
Les preuves communes sont de deux espèces, l'exemple et l’en- 
thymème, la sentence n’étant qu’une partie de l’enthymème. 
Nous parlerons d’abord de l'exemple, parce qu'il ressemble à 
l'induction, et que l'induction est.ua commencement. 

‘$ H. Des exemples. 

H'y a deux espèces d'exemple ; l’un qui consiste à rappeler 
des choses passées, l'autre à inventer. Celui-ei se subdivise en 
comparaisons et en-fables, comme sont les fables d’Ésope et les 
fables libyques !. Ainsi, il y aurait exemple, si l’on disait : II 
faut armer contre le grand roi, et ne pas permettre qu'il s'em- 
pare de l'Égypte; car, une première fois, Darius ne passa dans 
la Grèce qu'après avoir pris l'Égypte ; et, après l'avoir prise, il 
marcha contre nous. Plus tard, Xerxès ne marcha sontre nous 
qu'après avoir pris ce même pays; mais l'Égypte prise, il passa 
en Grèce. Par conséquent, si le roi actuel prend l'Égypte, 
il viendra chez nous; donc il ne faut pas le permettre. La com- 
paraison était familière à Socrate. Veut-on prouver, par exem- 
ple, qu’il ne faut pas choisir les magistrats par la voie du sort ? 
Autant vaudrait, dira-on, tirer au sort les athlètes, pour les 
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faire combattre, non selon leurs forces, mais selon la désigna- 
tion du hasard ; ou bien encore tirer au sort celui des passa- 
gers qui doit tenir le gouvernail, comme s'il fallait s’en rappor- 
ter au hasard plutôt qu’à la science. On appelle fable, par 
exemple, le récit de Stésichore à propos de Phalaris 2, ou celai 
d’Ésope au sujet d’un démagogue. Les Himériens ayant nommé 
Phalaris dictateur, et étant sur le point de lui donner des gardes 
du corps, Stésichore, après avoir donné les autres raisons, leur 
raconta la fable suivante : * Un cheval possédait seul une prai- 
rie. Un cerf étant venu et faisant des dégâts dans le pâturage, 
le cheval, qui voulait se venger, demanda à l’homme s'il ne 
pourrait pas l'aider à punir le cerf. L'homme consentit, à con- 
dition que le cheval recevrait le frein et le laisserait monter sur 
son dos, les armes à la main. La condition est acceptée, et 
l’homme monte. Mais le cheval, au lieu de se venger, devint 
l'esclave de l'homme. — Vous donc, ajouta-t-il, prenez garde, 
en voulant punir vos ennemis, d’être traités comme le cheval. 
Vous avez déjà le frein, puisque vous avez choisi un dictateur ; 
si vous lui donnez des gardes, si vous le laissez monter, vous 
serez ses esclaves. » Ésope défendant à Samos un démagogue 
qui était sous le poids d’une accusation capitale, raconta la fable 
que voici 3 : « Un renard, qui traversait une rivière, fut en- 
traîné dans un gouffre. Comme il ne pouvait en sortir, il eut à 
souffrir longtemps, et un grand nombre de tiques s’attachèrent 
à sa peau. Un hérisson, qui errait à l'aventure, le vit, et, ému 
de pitié, lui demanda s’il voulait qu'il lui enlevât les tiques. Le 
renard refusa, et comme le hérisson lui en demandait la raison : 
C’est que celles-ci, dit le renard, sont déjà repues de ma sub- 
stance, et ne tirent que peu de sang. Si tu les enlèves, il en 
viendra d’autres affamées qui suceront le peu qui me reste. — De 
même, Samiens, celui que je défends ne vous fait plus de mal, 
car il est riche ; mais si vous le mettez à mort, il en viendra 
d’autres, pauvres, qui voleront et épuiseront la fortune pu- 
blique. » Les fables conviennent quand on s’adresse à la multi- 
tude ; et elles ont cet avantage, qu'il est difficile de trouver daus 
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le passé des choses semblables à celles que nous traitons, tan- 
dis qu’il est plus facile d'inventer des fables. Il en est des fables 
comme des comparaisons ; celui-là les crée, qui peut saisir une 
ressemblance, ce que la philosophie rend facile. Les fables sont 
donc d’un usage plus facile; mais dans les délibérations, les 
exemples ont plus d'utilité, parce que l'avenir ressemble ordi- 
 nairement au passé. ù 


$ III. Emploi des eyemples. 

L'exemple doit servir de démonstration à défaut d’enthy- 
mèmes, car il produit alors la conviction. Dans le cas contraire, 
on emploie l'exemple camme iémaigaege, et-en dait le placer 
après les enthymèmes, en forme d’épilogue. Placés avant, les 
exemples ressemblent à l’induction ; or, l'induction ne convient 
pas à la rhétorique, si ce n’est dans peu de cas ; placés après, ils 
ressemblent à des témoignages: or, un témoin est partout 
croyable. C’est pour cela aussi qu'il est nécessaire de citer un 
grand nombre d'exemples, si on les place avant; si on les place 
après, un seul même suffit; car on peut tirer parti, même d'un 
seul témoin, s’il est fidèle. Nous venons de dire combien il y a 
d'espèces d'exemples, comment et quand il faut s’en servir. 


CHAPITRE XXI. 


Des sentences. 


$ I. Définition de la sentence. 


Quant à l'emploi des sentences, la sentence une fois définie, 
on connaîtra facilement à propos de quoi, dans quelles circon- 
stances, et par qui îl convient que les sentences soient em- 
ployées dans les discours. Or, la sentence est une déclaration 
qui ne tombe pas, il est vrai, sur le particuiier, comme, par 
exemple, sur les qualités d’Iphicrate, mais sur le général ; qui 
ne tombe pas même sur tout le général, comme si on disait que 
la ligne droite est le contraire de la ligne courbe, mais sur tout 
ce qui est action humaine, sur tesrtes des choses que nous devons 
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rechercher ou éviter dans notre conduite, Or, comme l’enthy- 
mème est l'espèce de syllogisme qui a ces choses pour objet, il 
arrive presque toujours que, le syilogisme disparaissant, les 
conclusions et les antécédents des enthymèmes sont des sen- 
tences. Ainsi, par exemple : « L'homme sage ne doit jamais 
donner à ses enfants des connaissances trop étendues !. » Voilà 
une sentence. Ajoutez-y la tause et le pourquoi, le tout formera 
un enthymème : « Car, outre l’oisiveté à laquelle ils se livrent, 
ils trouvent dans leurs concitoyens l’envie et la haine. » Voici un 
autre exemple : « Il n’y a pas d’homme qui soit heureux en 
tout » Ou bien : « Il n’est aucun homme qui soit libre. » 
Voilà une sentence; mais rapprochez ce qui suit, c’est un 
enthymème : « Car il est l’esclave des richesses et de la for- 
tune $. » 


$ I. Combien il y a d’espèces de sentences. 


Si la sentence est ce que nous venons de dire, il suit qu’il y a 
quatre espèces de sentences. En effet, la sentence est suivie de 
sa preuve, ou elle n’en est pas suivie. Toutes celles qui disent 
une chose contraire aux idées reçues, ou une chose contestée, 
ont besoin d’être démontrées: mais celles qui ne disent rien de 
contraire aux idées reçues n'ont pas besoin de preuve. Celles-ci 
n'en ont pas besoin, ou bien parce qu’elles sont admises à 
l'avance, comme, par exemple. « Bien se porter est, à notre 
avis, une chose excellente pour l’homme #; » car telle est l’opi- 
nion générale ; ou bien, parce qu’à peine exprimées, elles sont 
évidentes pour ceux qui sont attentifs, comme, par exemple : 
« Celui-là n’aime pas qui n'aime pas toujoursÿ. » Quant aux 
sentences suivies de leur preuve, les unes font partie d'un 
enthymème, comme celles que nous avons citée : « L'homme 
ne doit jamais, etc. : » les autres tiennent de la nature de l'en- 
thymème sans en être une partie, et ce sont les plus estimées, 
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Ce sont celles dans lesquelles on voit la raison de ce qu'on dit, 
comme dans celle-ci : « Mortel, ne garde pas une haine immor- 
telle 6. » Dire qu’il ne faut pas toujours garder la haine, c’est 
une sentence; maïs ce mot qu'on ajoute, « mortel, » dit le 
pourquoi. Il en est de même de celle-ci : « L'homme mortel 
doit avoir des pensées mortelles, et non des. pensées immor- 
telles 7. » : 


$ III. Emploi des sentences. 


On voit par ce que nous venons de dire combien il y a d’'es- 
pèces de sentences, et à quoi il convient de les appliquer. S'agit-il 
d’un paradoxe ou d’une chose douteuse, n’employez la sentence 
qu'avec sa preuve; mais, ou bien commencez par la preuve, 
et la sentence vous servira de conclusion; comme si on disait : 
« Pour moi, comme il faut échapper à la haine et fuir l'oi- 
siveté, je crois qu'il ne faut pas d'éducation ; » ou bien, com- 
mencez par la sentence, et ensuite dites le reste. S’agit-il d’une 
pensée qui, sans être paradoxale, n’est pas cependant évidente, 
ajoutez la preuve dans un tour concis. Dans ce cas employez les 
apophtegmes à la Lacédémonienne et les tournures énigmatiques, 
Imitez Stésichore parlant aux Locriens, et leur disant qu’ils ne 
doivent pas être insolents, de peur que les cigales ne chantent à 
terre 3. L’usage des sentences convient à celui qui est avancé en 
age, et pour les choses dont il a l’expérience. Parler senten- 
cieusement, quand on est moins âgé, est une inconvenance, 
aussi bien que raconter des fables ; parler de ce qn'on ne con- 
naît pas, c'est sottise et ignorance. Ce qui le prouve suffisam- 
ment, c’est que les hommes grossiers surtout parlent par sen- 
tences, et en débitent à tout propos. Exprimer d'une mamère 
géuérale ce qui n’est pas général convient surtout dans la plainte 
et dans l’indignation, et cela dans l’exorde, ou après la démon- 
stration. On peut aussi au besoin faire usage des sentences com- 
munes et souvent citées. Précisément parce qu'elles sont com- 
munes, elles semblent reconnues par tout le monde, et vraies 
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par conséquent. Faut-il exciter des soldats qui n’ont pas sacrifié, 
à braver le danger? On dira : «Il n'y a qu’un augure, le meil- 
leur de tous, c’est de défendre la patrie ®. » Parle-t-on à des sol- 
dats moins nombreux que l'ennemi : « Mars pour tous 0. » 
Conseille-t-on de faire mourir les enfants des ennemis, quoi 
qu'ils n'aient fait aucun mal : « Insensé celui qui ayant tué les 
pères, laisse vivre les enfants 11! » Quelques proverbes même 
sont des sentences, comme celui-ci : « Voisin athénien 12. » Il 
faut aussi employer les sentences, même contre les maximes les 
plus populaires; et je donne ce nom à celles-ci, par exemple : 
a Connais-toi toi-même ; Rien de trop. » Il faut le faire lorsque 
nos mœurs doivent en paraître meilleures, et dans le langage de 
la passion. Or, la passion parlerait, si on avançait dans la colère 
qu'il n’est pas vrai de dire qu'il faut se connaître soi-même; car 
si tel général s'était connu lui-même, il n’aurait pas demandé le 
commandement. Les mœurs sembleraient meilleures, si on sou- 
tenait qu'il ne faut pas, comme on le dit, aimer comme si on 
devait haïr un jour; mais qu'il faut plutôt haïr comme si on 
devait aimer. Il faut manifester nos sentiments par l'expression 
même; si non, ajouter la raison ; par exemple, en disant qu'il 
faut aimer, non comme on le dit, mais comme si on devait tou- 
jours aimer; autrement ce serait trahison; ou bien en s’expri- 
mant ainsi: « Cette maxime ne me plaît pas, car le véritable ami 
doit aimer, comme s’il devait aimer toujours. » Je n'admets 
pas non plus la maxime « Rien de trop,» car on ne peut trop 
baïr les méchants. 


$ IV. Double avantage des sentences. 


Les sentences sont d’un grand secours dans l’éloquence. Le 
premier avantage tient à la vanité des auditeurs, qui éprouvent 
du plaisir, lorsqu'un orateur, parlant en général, rencontre les 
opinions qu'ils ont chacun en particulier. Voici comment je 
prouve ce que je dis, et on verra en même temps comment on 
peut trouver des sentences. La sentence, ainsi que nous l'avons 
dit, est une déclaration du général ; or, les auditeurs aiment à 
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entendre affirmer, sous une forme générale, l'opinion qu'ils sé 
sont déjà faite dans les cas pertieuliers. Ainsi, celui qui a des 
voisins ou des enfants méchants, entendra avec plaisir un ora- 
teur disant que rien n’est plus importun qu’un voisin, ou plus 
stupide que de chercher à avoir des enfants. 11 faut donc cher- 
cher” à deviner les dispositions et les opinions des auditeurs, et 
parler ensuite, sous une forme générale, d’une manière cons 
forme à ces observations. Voila donc un des avantages qu'on 
doit trouver dans l'emploi des sentences. Il en est un autre en- 
core plus grand; c’est qu'elles donnent au discours un caractère 
moral. Les discours ont ce caractère quand ils font connaître 
les sentiments de l’orateur. Or, c’est l'effet de toutes les sentences, 
parce que cel qui les énonce d'une manière générale fait ainsi 
connaître ses préférences. Si donc les sentences sont bonnes, 
elles prouvent que l’orateur a des mœurs honnêtes. Voilà tout 
ce que nous avions à dire sur les sentences, leurs différentes 
espèces, léur emploi et leur utilité. 


CHAPITRE XXIL. 
Des enthymèrnes. 


$ I. De l’enthymème en général, 


Parlons d’abord des enthymèmes en général, de la manière: 
de les chercher, et ensuite des lieux qui les produisent, choses 
qu’il faut distinguer et ne pas confondre. Nous avons déjà dit 
que l’enthymème est un syllogismé, comment il l'est, et en 
quoi il diffère de‘celut de M dialectique. Ea' conclusion: de Pen 
thymème ne doit, ni être tirée de loin, ni tout-embrasser ; dans 
le premier cas, la longueur produit l'obscurité; dans le second, 
c’est un pur bavardage, parce qu’on dit des choses évidentes, 
C'est ce qui fait qu’auprès de la foule l’ignorant persuade plus 
facilement que lé savant, et que les ighorants, cornme disent les 
poëtes, parlent à la foulé un langage plus harmonieux". G'est 
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que le savant a recours aux lieux communs et au général, tandis 
que l’ignorant dit ce qu’il sait, et ce qui touche la question de 
près. IL ne faut donc pas s'appuyer sur toutes les choses pro- 
bables, mais bien sur les choses déterminées, admises par ceux 
qui jugent, ou par ceux dont les juges suivent l’opinion. De 
cette manière, ce qu’on dit semble évident à tous ou au plus 
grand nombre. Ajoutons que l’enthymème ne conclut pas seu- 
lement du nécessaire, mais encore du probable. 


£ II. La première source des enthymèmes est le sujet lui-même. 


Il faut premièrement savoir que lorsqu'on doit appuyer son 
discours ou son raisonnement sur un syllogisme qui tient à la 
politique ou à une autre matière quelconque, il faut connaître les 
choses que renferme le sujet, ou toutes, ou quelques-unes ; car 
si vous ne connaissez aucune de ces choses, vous ne pourrez 
tirer aucune conclusion. Je demande, par exemple, comment 
nous pourrons conseiller aux Athéniensde faire ou de ne pas faire 
la gaerre, si nous ne savons pas s'ils sont puissants sur mer ou 
sur terre, ou l’un et l’autre tout ensemble ; quelle est l’étendue 
de leur puissance, quels sont les revenus, les amis, les ennemis ; 
et de plus, quelles guerres ils ont déjà faites, et de quelle ma- 
nière et ainsi du reste. Comment pourrons-nous louer les Athé- 
niens, si nous ne connaissons, ni le combat naval de Salamine, 
nila bataille de Marathon, ni ce que les Athéniens ont fait pour 
les Héraclides 2, ni les autres choses semblables? car l'éloge se 
fonde toujours sur ce qui est réellement beau, ou sur ce qui le 
paraît. De même on blâme par les moyens contraires, en exa- 
minant ce qui est ou ce qui semble. On dira, par exemple, que 
les Athéniens ont asservi les Grecs, qu'ils ont réduit en escla- 
vage les Eginètes et les Potidéens qui avaient combattu contre le 
Barbare 3, et qui s'étaient distingués dans la lutte; ainsi du 
reste, en rappelant les fautes qu’ils peuvent avoir commises. 
* Semblablement, lorsqu’on accuse ou qu’on défend, on ne le fait 
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qu'en examinant les circonstances imhérentes au sujet. Peu 
importe qu'il s'agisse des Athéniens ou des Lacédémoniens, d'un 
homme ou d’un Dieu ; c’est toujours le même procédé. Faut-il 
donner des conseils à Achille, le louer ou le blâmer, l’accuser ou 
le défendre, recueillons tout ce qu’il y a de réel ou d’apparent 
dans la question; et, dansnotre discours, louons ou blämens,selon 
qu’une chose est honnête ou honteuse ; accusons ou défendons, 
sélon qu'elle est juste ou injuste ; et donnons des conseils, selon 
qu’ elle est utile où nuisible. De même pour tout. Par exemple, 
la justice est elle ou n'est-elle pas un bien, examinons les cheses 
que renferme la justice ou le bien en général. Ainsi, puisqu'on 
voit ce procédé constamment suivi dans la démonstration, et lors- 
que l'argumentation est plus rigoureuse, et lorsqu'elle est plus 
lâche; puisqu’ on ne tire pas les arguments de toutes les choses 
indistinctersent, mais bien de celles qui sent mhérentes an sujet; 
puisque la raison elle-même prouve avec évidence qu'il est impos- 
sible de démontrer d’une autre manière; il est clair qu'il faut, 
comme dans les topiques 4, avoir d’abord fait, dans chaque sujet, 
un choix parmi les prenves qui se présentent et qui conviennent le 
mieux, Quant à celles que l’on emploie dans l'improvisation, il 
faut les traiter de lamême manière, et jeter les yeux, non sur celles 
qui sont indéterminées , mais sur ‘celles qui se trouvent dans le 
sujet même qu’on traite. 1l faut aussi en parcourir le plus grand 
nombre possible, et surtout celles qui tiennent intimement à la 
question ; Car plus on a de ces preuves intrinsèques, et plus faci- 
lement on démontre ; plus ces preuves tiennent au sujet, plus 
elles sont propres, et moias elles sont communes. J’appelle 
prenves communes, par exemple, leuer Achille, en disant qu'ä 
est homme, qu’il est un des demi-dieux, qu’il alla à la 
guerre de Troie; car tout cela convient à beaucoup d'autres; 
de sorte que cet éloge ne canxient pas plus à Achille qu'à Dio- 
mède. J’appelle particulières les choses qui ne sont arrivées qu'à 
Achille, comme d’avoir tué Hector le plus brave des Troyens, et 
Cycaus%, qui étant invoinérable, voulait s'opposer seul au 
déharquement de tous les Grecs; d'être allé à cette guerre, 
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encore très jeune et sans avoir prêté serment ; et toutes les autres 
choses semblables. Le choix des preuves se fait de cette manière ; 
c'est le premier des procédés indiqués dans les topiques. 


$ II. Deux espèces d’enthymèmes. 


Faisons maintenant connaître les éléments des enthymèmes. 
Pour moi, élément et lieu d'enthymème sont la même chose... 
Mais parlons d’abord de ce que nous devons dire d’abord. Il y 
a deux espèces d’enthymèmes : les uns sont démonstratifs et 
prouvent qu’une chose est ou n’est pas; les autres servent à 
réfuter. Ils diffèrent de même que, dans la dialectique, l’argu- 
ment qui réfute diffère du syllogisme. L'enthymème démons- 
tratif tire la conclusion de prémisses qui ne sont pas con- 
testées; l’enthymème qui réfute conclut ce qui est contesté. 
Nous connaissons à peu près tous les lieux d'arguments utiles 
ou nécessaires dans chaque genre ; car nous avons fait un choix 
des propositions qui se rapportent à chacun dè ces genres; de 
sorte que nous avons déjà établi tous les lieux où l’on peut pui- 
ser les enthymèmes sur le bon ou le mauvais, le beau ou son 
contraire, le juste ou l’injuste, les mœurs, les passions et les ha- 
bitudes. Examinons maintenant les enthymèmes en général sous 
un autre point de vue, et faisons remarquer ceux qui servent à 
réfuter ceux qui servent à démontrer ; disons aussi quels sont 
les enthymèmes apparents qui ne sont pas réellement enthymè- 
mes, puisqu'ils ne sont pas réellement syllogismes. Cela démon- 
tré, nous tracerons les règles relatives aux solutions et aux objec- 
tions, d’où l’on peut tirer des raisons contre les enthymèmes. 


CHAPITRE XXIIL 
Lieux des enthymèmes. 


$ I. Contraires. 


Un des lieux des enthymèmes qui servent à prouver se trouve 
dans les contraires. Il faut voir en effet, si l’un des deux con - 
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traires est contenu dans l'autre : s’il n'y est pas contenu, 
dans le cas où on nie; s’il y est contenu, dans le cas où on 
prouve. Par exemple : la tempérance est un bien, car l’in- 
tempérance est nuisible ; ou comme dans le discours Messé- 
piaque ! : « Si la guerre est la camse des analbeurs présents, 
nous devons en chercher le remède dans la paix. » Ou bien : 
« Puisqu’il ne faut pas s'irriter contre ceux qui ont fait le mal 
sans le vouloir, # ne convient pas de se montrer reconnaissant 
envers celui qui ne nous 2 fait du bien que par force. » Ou 
bien encore : « Puisque le mensonge trouve créance parmi les 
bommes, vous devez aussi admettre le contraire, c’est-à-dire, 
que l’homme souvent n’ajonte aucune foi à la vérité?. » 


$ II. Cas semblables. 


Un autre lieu est celui des cas semblables, dans lesquels le 
semblable est nécessairement ou n'est pas contenu. Par 
exemple : le juate n’est pas toujours un bien, car il en seraît de 
même de ce qui arrive justement ; or, mourir justement, n'est 
pas une chose désirable 


4 IN. Relatifs. 


Un autre leu æ fre des relatifs. Une chose est-elle belle 
et juste pour celui qui l’a faite, elle l’est également pour celaiqui 
l’a soufferte. La même relation existe entre celui qui a -ordonné 
et celui qui a exécuté. C'est ce qui faisait dire au fermier Diomé- 
don à propos des impôts : « S’il n’est pas honteux pour vous 
de vendre, il ne l’est pas pour nous d'acheter. » Une chose est-elle 
belle et juste pour celui qui l’a soufferte, elle l'est également 
pour celui qui l'a faite; et si elle est belle et juste pour celui qui 
l’a faite, elle l’est aussi pour celui qui l’a soufferte. Cependant ce 
lieu peut amener un paralogisme. Un bomme a souffert justement, 
donc îl a souffert justement ; mais peut-être n'est-ce pas juste 
ment qu'il a souffert par vous. Il faut donc examiner séparé- 
ment ai cui qui a souffert a souffert justement, et si celui qui a 
fait souffrir a agi justement, £t pnis tirer de cet examen le parti 
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qui convient. Quelquefois, en effet, ces deux choses ne s’accor- 
dent pas entr'elles, et rien n'empêche le raisonnement qu'on lit 
dans l’AZcméon de Théodecte ? : « Quel est l’homme qui ue 
détestait pas ta mère? » Alcméon répond : «# Il y a ici deux 
choses à examiner. — Comment! » dit Alphésibée. Alcméon 
reprend : « On la condamna à mourir, mais ce n’était pas à moi 
à la tuer. » On en trouve un exemple dans le procès de Démos- 
thène et de ceux qui avaient tué Nicanor 5. Comme il fut décidé 
qu'ils l'avaient tué justement, il parut qu’il était mort justement. 
Ajoutons-y l'exemple de celui qui mourut à Thèbes 6. On donna 
ordre de décider s’il avait mérité la mort, celui qui mérite la 
mort pouvant être tué sans injustice. 


$ IV. Le plus et le moins. 


Un autre lieu consiste dans le plus ou le moins. Ainsi, les 
dieux mêmes ne savent pas tout, à plus forte raison les hommes. 
Cela revient à dire : ce qui n’est pas dans celui qui a plus, n'est 
pas évidemment dans celui qui a moins. Mais dire qu’un homme 
qui bat son père peut aussi battre son voisin, c’est dire que si on 
admet ce qui arrive moins, il faut aussi admettre ce qui arrive 
plus. Prenez l’un ou l’autre de ces raisonnements selon qu’il faut 
prouver qu'une chose est ou n’est pas. Ce lieu existe encore, : 
bien qu’il n’y ait ni plus ni moins. C'est ainsi qu'on a dit :. 
« Ton père est digne de pitié parce qu’il a perdu ses enfants; 
mais Onée ne l’est-il pas aussi, lui qui a perdu un fils, l'honneur 
de la Grèce 7?» Voici d’autres exemples : Si Thésée fut inno- 
cent, Pâris le fut aussi 8 ; si les Tyndarides ne furent pas coupa- 
bles, Pâris ne le fut pas non plus; si Hector a pu sans crime 
tuer Patrocle, Pâris a pu tuer Achille; si les autres professions 
ne sont pas méprisables, celle de philosophe ne l’est pas non 
plus; si les généraux ne perdent pas toute estime, quoique 
souvent ils soient battus, il en est de même des sophistes ; si 
chaque citoyen en particulier doit défendre votre honneur, c'est 
à vous tous de défendre celui de la Grèce. 
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$. V. Le temps. 


Un autre lieu se tire de la considération du temps. C’est ainsi 
qu’Iphicrate, dans son discours contre Harmodius ?, dit : « Si 
avant d'agir, je vous avais demandé une statue, dans le cas où 
je réussirais, vous me laurier accordée ; et maintenant que j'ai 
réussi, vous ne me La donnerez pas ? Ne promettez pas quand 
vous attendez, et ne refusez pas quand vous avez reçu. » On 
veut conseiller aux Thébains de donner à Philippe la permission 
de passer en Attique ; on leur dit que si Philippe lear avait fait 
cette demande, avant de les secourir contre les Phocidiess, ils 
le lui auraient permis ; il serait donc étrange qu'ils ne Le lui per- 
missent pas, quand il s'était confié à eux avec abandon. 


$ VI. L’argument personnel. 


Un autre lieu consiste à retourner contre l'adversaire ce qu’il 
adit contre nous. Cette manière de rétorquer est un argument des 
plus forts. On en voit un exemple dans la tragédie de Teucer. 
Iphicrate se servit de cet argument contre Aristophon *°, quand 
il lui demanda s’il aurait livré la flotte pour de l'argent ; Aris- 
tophon ayant répondu que non : « Eh quoi! reprit Iphicrate, 
toi, Aristophon, tu ne l'aurais pas livrée, et moi, Iphicrate, je 
l'aurais fait ! » Mais il faut alors que l’accusateur semble capa- 
ble de commettre une injustice plutôt que celui qui rétorque ; si 
non, ce moyen serait ridicule ; comme si on allait, par exemple, 
l’employer contre un accusateur tel qu’Aristide. Il sert à prouver 
la mauvaise foi de l’accusateur. Ne faut-il pas en effet que celui 
qui accuse soit meilleur que celui qui se défend ? C’est donc ainsi 
qu'on doit toujours le convaincre. En général, c’est une chose 
étrange de blâmer dans les autres ce qu'on fait ou qu’on ferait 
soi-même, on d'engager les autres à faire ce qu'on ne fait pas 
ou qu'on ne ferait pas soi-même. 


f VII. La définition. 
La définition est aussi an lieu d’enthymèmes. Par exemple : 
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ce que vous appelez démon ne peut être autre chose qu’un Dieu 
ou la créature d’un Dieu; maïs celui qui pense qu'un démon 
est la créature d'un Dieu, doit nécessairement penser qu'il 
existe des dieux !t. Iphicrat: veut prouver que l’homme le 
meilleur est aussi le plus noble : « Il n’y eut, dit il, rien de 
noble dans Harmodius, nf dans Aristogiton, avant leur noble 
conduite. Je suis moi-même uni à eux par une parenté plus 
proche que la tienne; car mes actions se rapprochent plus que 
les tiennes de celles d’Harmodius et d’Aristogiton 12. On peut 
dire aussi, en faveur de Pâris, que le monde s'accorde à ne 
regarder comme déréglé que celui qui ne se contente pas de 
l'amour d’une seule femme 43. C'est aussi ce qui fit dire à So- 
erate, refusant de se rendre auprès d'Archelaüs, qu'il était 
honteux de ne pouvoir rendre le bien comme le mal. Dans tous 
ces cas, c’est par la définition, et en faisant connaître ce que la 
chose est en elle-même, qu'on trouve des arguments sur tous les 
sujets qu’on traite. 


$ VIII. Sens multiple d’un mot. 


Un autre lieu se tire des sens multiples d'un mot, comme 
nous l'avons remarqué dans les éopiques, sur le mot épôüx !4, 


$ 1X. Division. 


Un autre, de la division. Par exemple : tous les hommes sont 
poussés au crime par trois motifs, ou par celui-ci, ou par 
celui-là, ou par cet autre. Quant aux deux premiers, il est im- 
possible de les supposer, et le troisième n’est pas allégué, même 
par les accusateurs 15. 


$ X. Induction. 


Un autre, de l'induction ; comme dans ce passage du discours 
pour la Péparéthienne 16, où l’on veut prouver que, dans les que- 
stions de paternité, on s’en rapporte partout à la déclaration des 
femmes : « Dans Athènes, ce principe fut opposé par la mère 
au rhéteur Mantias, plaidant dans une question semblable ; à 

17 
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Thèbes, dans le procès d’Isménias et de Stilbon, Dodonis dé 
clara que l'enfant était d'Isménias, et cette déclaration fit déci- 
der que Thessaliscus avait Isménias pour père. Voici un autre 
exemple tiré de la loi de Théodecte {7 : « Si nous ne confions 
pas nos propres chevaux à ceux qui oht mal soigné les chevaux 
des autres, ai nos propres navires à ceux qui ont perdu les na- 
vires d'autrui; s’il en est ainsi pour tout, nous ne devons pas 
confier notre salut à ceux qui ont mal défendu les autres » De 
même Alcidamas voulant prouver que les sages sont partout 
honorés : «Les habitants de Paros, dit-il, honorèrent Archi- 
loque, quoïqu’il fût médisant ; ceux de Chio, Homère, qui n’était 
pas leur concitoyen ; ceux de Mitylène, Sapho, quoiqu'’elle fût 
une femme; les Lacédémoniens, si peu amis des lettres, mirent 
Chilon au nombre des sénateurs ; les [taliotes élevèrent un tom- 
beau à Pythagore, et les habitants de Lampsaque à Anaxagore 
qui était étranger, et ils l’honorent encore aujourd’hui. Les 
Athéniens furent heureux tant qu’ils vécurent sous les lois de 
Solon, et les Lacédémoniens sous celles de Lycurgue. À Thèbes, 
aussitôt que les philosophes eurent la conduite des affaires, la 
république devint florissante. » 


$ XL. La chese jugée. 


Un autre lien se tire de la chose jugée, qu’elle soit la même, 
ou semblable, ou contraire, surtout quand le jugement est tou- 
jours ou partout le même; sinon, quand ce jugement est au 
moins celui du plus grand nombre, des sages, de tous ou de la 
plupart, ou des gens de bien, ou des juges eux-mêmes ou de 
ceux que les juges acceptent pour arbitres; ou de ceax dent il 
n’est pas possible de contredire le jugement, les maîtres, par 
exemple ; ou de cenx contre le jugement desquels il ne convient 
pas de se déclarer, par exemple, les dieux, un père, ou ceux qui 
nous ont donné la science. Telles sont les paroles d’Autocks 
contre Mixidémide {8 : « Les vénérables déesses purent avec 
honneur comparaître devant l’aréopage, et Mixidémide ne 
le pourrait pas?» Sappho veut prouver qué mourir est un mal: 
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« Les dieux l'ont ainsi jugé, dit-elle, car autrement ils mour- 
raient.» Platon ayant parlé avec trop de présomption, au juge- 
ment d’Aristippe, celui-ci lui dit: «Notre ami ñe parlait pas 
ainsi. » Il voulait dire Socrate. Hégésippe 1?, ayant d’abord con- 
sulté le dieu d’Olympie, demandait au dieu de Delphes, s’il 
était du même avis que son père, estimant qu'il serait honteux 
pour lui de le contredire. Hélène avait du mérite, écrit lsocrate, 
puisque Thésée l'avait ainsi jugé. Il en est de même de Paris, 
puisque les déesses le choisirent pour juge. Evagoras était ver- 
tueux, comme le dit Isocrate, puisque Conon, dans son mal- 
heur, laissant tous les autres de côté, alla trouver Evagoras2e, 


$ XIT, L’énumération des parties, 


Un autre lieu se tire de l’énumération des parties, comme 
dans les Topiques 1 : Quelle espèce de mouvement est l’Ame? 
C’est en effet celui-ci ou celui-là. On en voit un exemple dans le 
Socrate de Théodecte : « Quelle chose sainte a-t-il profanée ? 
Quels sont les dieux reconnus par l’État qu’il n'ait pas ho- 
norés ? » 

£ XIII. La conséquence. 

Comme il arrive, dans la plupart des choses humaines, 
qu’elles sont suivies d'un bien et d’un mal, un autre lieu con- 
siste à se servir de la conséquence pour conseiller ou dissuader, 
accuser ou défendre, louer ou blâmer. Par exemple, l’instruc- 
tion est suivie d’une mauvaise chose, l'envie, et d’une bonne, la 
sagesse : il ne faut donc pas s’instruire, car il faut échapper à 
l'envie ; mais il faut s’instruire, car il faut être sage. Ajoutez à 
ce lieu le possible, et les autres lieux communs dont nous ayons 
parlé, et vous aurez toute la rhétorique de Callippe 22, 


£ XIV. Les choses opposées. 


Un autre lieu consiste à conseiller ou dissuader, en examinant 
deux choses opposées. Il faut employer ce lieu de la même manière 
que le précédent, à double fin. 1l en diffère, en ce que dans le pre- 
mier on oppose deux choses quelconques, et dans celai-ci deux 
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choses contraires. Par exemple, une prêtresse ne voulait pas 
laisser son fils parler en public : «Si tu dis des choses justes, lui 
disait-elle, les hommes te haïront ; si tu dis des choses injustes, 
ce seront les dieux. » « Il faut donc parler en public, disait un 
autre, car si ce que tu dis est juste, tu seras aimé des dieux ; si 
c’est injuste, tu le seras des hommes. » C’est la même chose que 
le proverbe : « acheter le marais et le sel 25, + C’est pour ainsi 
dire, tourner les pieds en dehors 24, quand deux choses étant 
contraires, un bien et un mal suivent chacune d'elles opposées 
réciproquement l'une à l’autre. 


$ XV. Conclure d’après le juste ou d’après l’utile. 


Comme on ne loue pas les mêmes choses en public et en se- 
cret, mais qu'en public on loue surtout les choses justes et belles, 
tandis qu’en particulier on veut plutôt les choses utiles, un autre 
Leu consiste à tirer de ces choses une des deux conclusions. 
C'est le lieu le plus puissant pour établir .ce qui est contraire à. 
l'opinion. 

$ XVI. L’analogie. 

Un autre lieu se tire de l’analogie qui se trouve dans les 
choses. On en trouve un exemple dans ce que dit Iphicrate, 
quand on voulut forcer $on fils à supporter les charges publi- 
ques, et cela parce qu'il était grand : « Si vous prenez pour des 
hommes les enfants qui sont grands, vous déciderez que les 
hommes petits sont des enfants. » De même Théodecte, dans sa 
loi : « Puisque vous donnez le droit de cité à-des soldats merce- 
naires, comme Strabax et Charidème 25, à cause de leur mérite, 
ne condamnerez-vous pas à l'exil ceux de ses soldats qui ont 
causé des malheurs irréparables ? » 


8 XVIL L'identité des causes-en.des eflets. 


Un autre lieu consiste en ce que de l'identité des résultats on 
peut conclure l'identité des choses qui les produisent. C'est 
ainsi que Xénophane disait 26 : « Il y a autant d’impiété à sou- 
tenir que les dieux naïssent, qu’à dire qu’ils meurent ; car d’une 
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manière ou d'autre, c’est supposer qu'il y a un temps où les 
dieux n'existent pas. » On peut aussi, d’une manière absolue, 
considérer toujours comme identiques les résultats produits par 
l’une ou l’autre de deux causes identiques. » Vous allez juger, 
non pas Socrate, mais la science elle-même, et décider s’il faut 
étudier la philosophie 27. Donner la terre et l’eau, c’est se sou- 
mettre à l'esclavage. Etre compris dans la paix générale, c'esten 
accepter les conditions. Des deux conclusions, prenez celle qui 
peut vous servir. 


$ XVIII. L'inconstance des opinions. 


Un autre lieu consiste en ce que les mêmes hommes, avant ou 
après, ne donnent pas la préférence à la même chose ; au con- 
traire. En voici un exemple dans cet enthymème : « Exilés, nous 
combattions pour rentrer dans la patrie; et après notre re- 
tour, nous nous exilerons pour ne pas combattre 38! » C'est 
que tantôt ils préféraient le séjour de la patrie à la nécessité de 
se battre ; tantôt ils aimaient mieux ne pas se battre que vivre 
dans la patrie, 

$ XIX. La cause apparente. 


Un autre lieu consiste à regarder comme cause de ce qui est 
ou a été, une chose qui pourrait l'être, quoiqu’elle ne le soit 
pas. Par exemple : donner à une personne, pour l’affliger en 
retirant le don. Ce qui a fait dire aussi : « Ce n'est pas par 
bienveillance que la fortune accorde souvent de grandes faveurs, 
mais afin que les hommes éprouvent des malheurs plus écla- 
tants 2°. » Et ce passage du Méléagre d’Antiphon : « Ce n'est 
pas pour tuer le monstre, mais pour attester à la Grèce la 
valeur de Méléagre. » Ajoutons-y ce que nous voyons dans 
l’Ajax de Théodecte : Diomède choisit Ulysse, non pour lui 
faire honneur, mais pour être au-dessus de son compagnon. Car 
tel pouvait être le motif de sa détermination. 
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$ XX. Les motifs. 


Un autre lieu commun au genre judiciaire et au genre déli- 
bératif, consiste à examiner ce qui nous porte vers une chose ou 
nous en détourne, et les motifs qui font que nous agissons ou 
que nous n'’agissons pas. Or, ces motifs, qui sont déterminants 
quand ils existent, sont, par exemple, si la chose est possible, 
facile, utile à nous-mêmes ou à nos amis, nuisible et préjudi- 
ciable à nos ennemis, ou si le dommage est moindre que le 
profit On conseille par ces motifs, on dissuade par les motifs 
contraires. C'est par ces mêmes motifs qu'on accuse et qu'on 
défend ; car les motifs qui nous ‘portent à une chose, servent 
aussi à défendre ; et ceux qui nous en détournent, servent à 
accuser. Ce lieu est au reste tout ce que renferme la Rhé£orique 
de Pamphile ?®, et celle de Callippe. 


$ XXI. L’invraisemblable, 


Un autre lieu se tire des choses qui semblent être arrivées, 
mais qui sont incroyables, dans ce sens qu’on n’y ajouterait pas 
foi, si elles n'étaient réellement, ou si elles n’étaient sur le 
point d'être ; et même ces choses obtiennent plus de créance. En 
effet, nous ne présumons que ce qui est ou ce qui est probable. 
Si donc une chose est incroyable, si elle n’est probable, elle doit 
être vraie; car ce n’est pas parce qu'elle est probable ou croya- 
ble, qu'elle nous semble vraie. Ainsi Androciès de Pitthée 51, 
parlant contre la loi, et étant interrompu par des murmures,. 
dit : « Les lois ont besoin d’une loi qui les corrige. Les poissons 
n'ent-is pas besoin de sel? Cependant il n’est pas probabie, il 
n'est pas croyable que les poissons, nourris dans l'eau salée, 
aient besoin de sel. Les olives ont besoin d'huile 52; et cepen- 
dant il n’est pas croyable que le fruit d’où nous retirons l'huile, 
ait lui-même besoin d'huile. 


$ XXII. Les choses qui répugnent entre elles. . 
Un antre Jieu, propre à la réfutation, consiste à examiner les 
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choses qui répugnent entre elles, pour voir s'il ne s'en trouve pas 
quelqu’une dans les circonstances du temps, dans les actions, 
dans les paroles. On examine séparément ce lieu : dans la per- 
sonne de l’adversaire; par exemple : il dit qu'il vous aime, et 
cependant il a prêté serment aux Trente : dans sa propre per- 
sonne ; il dit que j'aime les procès, et il ne peut prouver que 
j'en ai intenté un seul : dans la personne de l'adversaire et dans 
soi-même ; il n’a jamais rien prêté, et moi j’ai délivré beaucoup 


d’entre vous. 
$ XXII. Les apparences. 


Un autre lieu consiste, quand la calomnie attaque ou semble 
attaquer les hommes ou les choses, à faire connaître la cause de 
cette fausse opinion; car il faut un prétexte à la calomnie pour se 
montrer, Ainsi, une femme fut calomniée à l’occasion de son fils. 
Les embrassements qu’elle donnait au jeune homme firent croire 
qu’elle avait des relations avec lui; mais quand on eut expliqué 
pourquoi, la calomnie fut détruite. Dans l’ Ajax de Théodecte, . 
Ulysse explique à Ajax comment, sans le paraître, lui Ulysse est 
plus courageux qu'Ajax. 


£ XXIV. Les causes. 


Un autre lieu se tire de la cause. Si la cause existe, l’effet 
existe ; si la cause n'existe pas, l'effet n’existe pas. Car l’effet 
existe avec la cause; et sans cause, il n’y a rien. Voici un 
exemple, pris de la défense de Léodamas. Thrasybule l'accusait 
d’avoir eu son nom inscrit sur la colonne de l’Acropole, et de 
l'avoir effacé sous les Trente. « Ce n’est pas possible, dit Léo- 
damas, car les Trente auraïent eu plus de confiance en moi, 
si ma haine contre le peuple eût été gravée sur la pierre. » 


$ XXV. Les préférences. 


Un autre consiste à examiner s’il ne s’est pas présenté ou s’il 
ne se présente pas une chose préférable à celle qui est conseillée, 
qui est ou qui a été faite. Car il est évident que, s’il en est 
ainsi, on n’a pas agi, personne de son gré ou de son escient ne 
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préférant ce qui est mauvais. Cependant ce raisonnement peut 
être faux; car bien souvent ce n'est qu'après avoir agi qu’on 
voit clairement quel était le parti le meïlleur ; auparavant on 


n’en savait rien. 
$ XXVI. Réunion des contraires. 


Un autre consiste, lorsqu'une chose va être faite, contraire à 
celles qui sont faites déjà, à examiner le tout ensemble. Lés 
Eléates demandant à Xénephane s’is devaient sacrifier à Leu- 
cethée, et verser des larmes ou non, Xénophane répondit que 
s'ils la croyaient déesse, ils ne devaient pas pleurer ; que s’ils la 
croyaient mortelle, ils ne devaient pas lui sacrifier 55. 


8 XXVII. Les fautes commises. 


Un autre lieu consiste à se servir des fautes commises pour 
accuser ou pour se défendre. Ainsi, davs la Médée de Carcinus 54, 
d’un côté on accuse Médée d’avoir tué ses enfants, parce qu'ils 
ont disparu ; car Médée avait fait une faute en les faisant partir : 
d'un autre côté, Médée se justifie en disant qu’elle aurait tué, 
non pas ses enfants, mais Jason ; elle aurait commis une faute, 
si elle ne l’avait pas fait mourir, après avoir commis l’autre 
crime qu'on lui imputait. Ce heu, cette espèce d’enthymème est 
le sujet de tout le premier traité de Thépdore 35. 


$ XXVIII. Le nom. 


Un autre lieu se tire du nom. C’est ainsi que Sophocle dit : 
« Oui, tu es Sidero 56, c'est bien là ton nom.» On l’emploie 
ordinairement dans les louanges des dieux. Conon appelait 
Thrasybule, l’homme aux hardis conseils. Hérodicus $7 disait à 
Thrasymaque : «Tu es toujours audacieux dans la lutte, » et à 
Polus, » Tu seras toujours un poulain. » On a dit de Dracon 
le législateur 58, que ses lois étaient, non les lois d'un homme, 
mais celles d’un dragon ; tant elles étaient rigoureuses. Hécube, 
dans Euripide, dit à Vénus : « C’est avec raison que ton nom 
commence comme celui de la folie59.» Et Chérémon # : « Pen 
thée, qui porte le nom de son malheureux futur. » 
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£ XXIX. Avantage des enthymèmes réfutatifs. 


Les enthymèmes qui servent à réfuter sont plus estimés que 
ceux qui servent à démontrer. En effet, l’enthymème réfutatif 
réunit les contraires dans un espace resserré, et ce rapproche- 
ment frappe l'auditeur plus vivement. Mais de tous les argo- 
. ments qui réfutent ou qui démontrent, ceux-là font l'impression 
la plus forte, qui, sans être superficiels, sont néanmoins prévus 
“aussitôt que l’erateur commence à les produire. L'auditeur 
- éprouve du plaisir à les pressentir lui-même. Ajoutons-y tous 
ceux qui, sans être prévus comme ceux-là, sont néanmoins 
connus aussitôt qu'exprimés. 


CHAPITRE XXIV. 
Lieux des enthymèmes apparents. 
$ FT. Enthymèmes apparen!s. 


Comme il se trouve que, parmi les syllogismes, les uns sont 
réels, tandis que les autres ne sont qu'apparents, il faut qu 'Uy 
ait aussi des enthymèmes réels, et d’autres qui ne sont qu’appa- 
rents ; Car. l'enthymème est un syllogisme. 


$ IF. Conclure sans qu’il y aît enthymème. 


. Or, voici quels sont les lieux des enthymèmes apparents. Il y 
en a un qui se tire de l'expression, et qui se divise en deux 
espèces. La première consiste, comme dans la dialectique, à 
finir par une conclusion , quoiqu'il n’y ait pas de syllogisme :,ce 
n’est ni ceei ni cela, c'est donc ceci et cela. Dans l’argamen- 
tation de la rhétorique, on semble faire un enthymème quand 
on parle par conversion ou par antithèse; car l’enthymème 
trouve à se placer dans ces façons de parler, et l’argument semble 
- consister dans la forme de l'expression. Pour trouver la matière 
d’un sÿllogismé qui ne soit que dans l'expression , il est utile de 
réunir les majeures de plusieurs syllogismes : il a sauvé ceux-ci, 

| 18 


274 PATOPIKH. 

piy éouse, vois d’ Étépois ÉTIMWGNTE, robe 2” ÉAlnvas #Xeue 
Bépuces. Évaotey pév yap voùtuv € &) uv nedeix On" 
auvrebévroy dE, paiverar xai Ex ToUTuY TL ylyvEa ba. 


I”. Év Œ, vo Tapa Tv OUuvupiav, 6% TO ‘ave CHoU- 
Oaioy élvar pôv, à&g où y” Éctiy  tjueTérn Taawy te 
sci” 1 yap uudtipua Tagüy uuutdm Teleri. H à vw 
vov xbva épanpidlen, tv éy "1 clpaut cuprapalcæuféer 
ñ toy Häva, Gt: Férdæpoc êpn 


TO péxap, Ev re peydhuc 060Ù xÜvax Tavrodardv 
Kadéovaiv "Ohoprior 


| N Oru ro pndéva elvou xÜvx, dripôtatôy Éctiv* Gore To xûva 
Ondovére Téuov. Kat TO ‘xow@yixOy pévær Toy Épuñy la 
ualiore tüv Dev pévos--yap acte xorvos Éppñs. K ou To 
rov Xdyov elvæ onoudxisraro êt où æyafot &vôpes où ypn- 
pétuv, &ÂÂ& Adyou elaty &étor to yap Aéyou &Etov, oùy 
.an) ox léyetar. 


. A. ÂTo, T0 di db auvttBéyra KÉyeuv , ht ouyxei- 
pevov Ompobvte. Êret : 7àp rabrôv Jouet élyar oÙx Ov tabrèv 
nous, bmézeper jpnamtepor, toûto dei nousty. Éote O8 raÿro 
EvGudñpou Aéyac aiov, vo cidéueu, du touipns à Ileipaues 
dot” Énauvov yup ofe ai rôv TA ororyeix émiotémevoy, ‘Tr, 
to Enoc 01% td Jap Eros to avré dote. Kai Erei to Otç Tocdstoy 
vordides, pride To Ev pavar dyuivov ebac* dronoy yap, Et Ta 
do œyala Ev naxdy ét. Oùrw pév al .dsyxtuxdv" de 6 
deurwiv écre où ydpènte êr cyoñèr donné. (Okec dé vs 





LIVRE II, CHAPITRE XXIV. 278 


il a vengé les autres, il a affranchi les Grecs. Chacune de ces 
propositions a été démontrée par d’autres, mais de leur réunion 
il semble naître an nouvel argument. 


_$ IL. L’homonymie. 


La seconde espèce de ce lieu vient de l'homonymie : si on 
disait, par exemple , que le rat est un animal important, puisque 
c'est de lui (x) que vient la plus solennelle des fêtes , celle des 
mystères; ou bren, si pour faire l'éloge d’un chien, on le rap- 
prochait de celui qui est au ciel, ou du Dieu Pan, parce que 
Pindare a dit: « Heureuse Divinité, que les habitants de 
l'Olympe appellent le chien aux mille formes de la Grande 
Déesse !; » ou bien, si on disait que le chien est un animal hono- 
rable, parce que l’homme qui n’a pas le signe de la virilité 
{rdv xüvx) est par cela même couvert d’infamie 2. C’est encore 
comme si on disait que Mercure est le plus communicatif des 
Dieux, parce que seul il est appelé Mercure commun ; et que 
l’estime , ou la raison (\éyoc) est ce qu'il y a de plus précieut au 
monde , puisque les honnêtes gens sont réputés dignes d'estime , 
et non dignes de richesses ; car l'expression Adyou dftoç a une 
double signification. 


$ IV. Rénnir ce qui est divisé, et vêce versa. 


Un autre lieu consiste à réunir ce qui est divisé, ou à diviser 
ce qui est réuni. En effet, cem me souvent une chose qui n’est pas 
la même qu'une autre, semble néanmoins être la même, il faut 
alors prendre le sens qui est le plus utile. Tel est le raisonnement 
d'Eunthydème , pour prouver qu’on sait qu’une galère est dans 
le Pirée, puisqu'on connaît et la galère et le Pirée 4; ou bien 
que celui qui connaît les lettres, connaît aussi le vers qui en est 
formé , car le vers et les lettres, c'est une même chose. Un 
remède pris à double dose fait. du mal ; on peut dire qu’une sim- 
ple dose ne sera pas salutaire ; car il serait étrange que le tout 
fût mauvais, et que les deux moitiés fussent bonnes. Présenté 
ainsi, l’argament est propre à la réfutation. Voici comment i} 
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pourrait servir à la démonstration : il ne peut pas se faire que le 
tout soit bon et les deux moiïtiés mauvaises. Tout ce lieu tend au 
paralogisme. On peut citer ici ce que dit Polycrate * de Thrasybule, 
qu’il a détruit trente tyrans ; ici, il y a réunion. Voici un exemple 
de la division, pris de l’Oreste de Théodecte f : « Il est juste de 
faire mourir la femme qui a tué son mari; il est juste qu'un fils 
venge son père. Or voilà ce qui a été fait. » Mais si on réunit 
ces deux choses , il n’y a peut-être plus de justice. Le raisonne- 
ment pécherait aussi par omission, car on ne dit pas quel est 
celui qui a tué Clytemnestre. | 


$ V. Amplifier sans prouver. 


Un autre lieu consiste à prouver ou à réfuter par le moyen 
de l’amplification ; ce qui arrive, quand l'orateur augmente le 
fait sans l’avoir établi. Il semble alors, ou que l'accusé n’est pas 
coupable, quand c’est lai même qui à recours à l’amplification ; 
ou bien qu'il est coupable, quand c’est l’accusateur qui s’in- 
digne. Il n’y a donc pas d’enthymème ; car l’auditeur porte un 
faux jugement en croyant, sans démonstration, que l’accusé a ou 
n’a pas fait. 

: $ VI. Le signe. 


Un autre se tire d’un signe ; car un pareil argament ne saurait 
conclure ; si on disait, par exemple, que ceux qui s’aiment sont 
utiles aux cités, puisque l’amour d'Harmodius et d’Aristogiton 
renversa le tyran Hipparque ; ou bien que Denys est un voleur 
parce qu'il est méchant; l'argument ne conclut pas. En effet, 
tout méchant n’est pas voleur, quoique tout voleur soit mé- 
chant. 

$ VIT. L'accident. 


Un autre vient de l'accident. C’est ainsi que Polycrate dit que 
les rats ont été d’uliles auxiliaires, en rongeant les cordes des 
arts”, ]l en serait de même si on disait que rien n’est plus ho- 
norable que d’être invité à un festin, puisque c’est pour n’avoir 
pas été invité qu’Achille se mit en colère contre les Grecs à Té- 
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nédos®. Mais le courroux d'Achille venait de ce qu'il avait reçu 
un affront. Il se rencontra, par accident, qu'il était en colère, 
et qu'il ne fut pas invité. 


$ VIII. La fausse conséquence. 


Un autre lieu se tire de la conséquence ; comme si on disait 
en parlant de Paris, qu'il avait une grande âme, puisque mé- 
prisant le commerce de la foule, il se retira sur l’Ida, pour y 
vivre sul. Comme ceux qui ont l’Ame-grande agissent ainsi, ä 
pourrait sembler que Paris aussi l’avait. grande. Un homme 
soigne sa mise, il erre pendant la nuit, donc il est libertin, car 
c’est ainsi qu'agissent les libertins. Les pauvres chantent et 
dansent dans les temples; les exilés peuvent habiter le pays 
qu'ils veulent; et comme ces deux choses semblent être deux 
éléments de bonheur, on pourrait eroire.que ceux qui.les pos- 
sèdent sont heureux. Mais ce qu'il importe de considérer, ce 
sont les diverses conditions. C’est aussi pour cela que ce lieu 
retombe dans celui de l’omission. 


$ IX. Prendre pour cause ce qui n’est pas cause. 


Un autre lieu consiste à prendre pour cause ce qui n’est pas 
cause, comme quand une chose est arrivée en même temps 
-qu'une autre: ou après une autre. Car la chose qui vient après, 
en la:croit produite par l’autre, surtout dans les affaires politi- 
ques. C’est ainsi que Démade prétendait que la politique de 
Démosthène était la cause de tous les malheurs, parce que cette 
politique avait été suivie de la guerre 


$ X. L’omission des circonstances. 


Un autre lieu consiste à omettre de: dire quand et comment. 
Par exemple : c’est sans injustice que Pâris a enlevé Hélène, 
puisque le choix d’un époux avait été donné à Hélène par son 
père. Mais ce n'était pas peut-être pour toujours, mais bien 
pour une première fois; cur c'est li que s’arrête le droit du 
père. C'est aussi comme si on disait que: c'est une injure de 
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frapper une personne libre; car ce n'est pas absolument vrai; 
mais seulement quand on est injuste agresseur. 


& XI. La chose considérée simpleraent ou sans condition. 


Le syllogisme apparent vient aussi de ce que la chose, comme 
dans les controverses sophistiques, peut être considérée ou sim- 
plement, ou non simplement, mais sous condition. Ainsi dans là 
dialectique, on prouve que ce qui n'est pas est cependant ; car 
ce qui n’est pas est ce qui n'est pas. On prouve aussi qu’on peut 
savoir ce qui est inconnu, puisqu'on peut savoir que ce qui est 
inconnu est inconnu. De même, dans la rhétorique, l’enthy- 
mème apparent vient de ce qui n’est pas simplement probable, 
mais de ce qui ne l’est que sous condition. Mais il ne faut pas 
entendre ceci d’une manière générale, comme le dit Agathon : 
« On pourrait dire peut-être qu'il est probable qu'il arrive aux 
hommes beaucoup de choses qui ne sont pas probables 10. « En 
effet, ce qui est contre la probabilité, arrive néanmoins, de sorte 
que ce qui est contre la probabilité, est cependant probable. S'il 
en est ainsi, le non probable sera probable, mais il ne le sera 
pas simplement. Et comme, dans les discussions sophistiques, 
l'argument devient captieux quand on ne pose pas d’abord la 
question, le but ou les moyens, de même ici il le deviendra, 
parce.que le probable n’est pas probable simplement, mais sous 
condition. C'est de ce lieu que se compose toute la rhétorique 
de Corax !!, Si un homme ne peut être convaincu de ce dont on 
l’accuse, par exemple, si étant faible, il est prévenu d'avoir 
battu, il sera absous, car le crime n’est pas probable; et s'il 
peut être convaincu, parce qu’il est fort; on peut dire: que le 
crime n'est pas probable, par cela même qu'il devait paraître pro- 
bable. fl en est de même dans les autres cas ; car nécessairement 
on peut être convaincu, ou on ne peut pas l'être. Or, dans les 
- deux suppositions, il y a probabilité; mais l’une est probable 
simplement, tandis que l’autre ne l’est pas simplement, mais de 
la manière que nous venons de dire. C'est ainsi que l’on fait 
triompher la mauvaise cause. On a donc justement repoussé les 
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pompeuses promesses de Protagoras 2, C'est un mensonge, qai 
n’a rien de réel, une apparence de probabilité, bannie de tous 
les arts, excepté de la rhétorique et de la sophistique. Voilà ce que 
nous avions à dire sur les enthymèmes, réels ou apparents. 


CHAPITRE XXV. 


Des solutions. 


$ I. La réfutation. 


Parler des solutions est une suite de ce que nous venons de 
diret. On peat résoudre un argument , ou par un argument con- 
traire, ou par une objection. Il est. clair que les mêmes lieux 
peuvent fouroir des arguments contraires ; car les arguments se 
tirent des choses probables, et beaucoup de choses probables 
sont contraires Jes unes aux autres, 


$ II. Quatre espèces d’objections. 


Quant aux objections, elles se font, comme dans les topiques, 
de quatre manières; elles se tirent, ou du même, ou du sem- 
blable , ou du contraire, ou de la chose jugée. Je dis d’abord du 
même; si, par exemple, l’enthymème tendait à prouver que 
l'amour est une chose honnête, l'objection serait double. On 
pourrait dire , en général, que tout besoin est mauvais, et en 
particulier, que, s'il n’y avait pas d'amour mauvais, om ne par-. 
lerait pas de l'amour Caunien 2. L’objection se tire aussi du con- 
traire. Si l’enthymème disait que l’homme de bien fait toujours 
du bien à tous ses amis, on pourrait dire que l’homme méchant 
ne fait pas de mal aux siens. Elle se tire encore du semblable. 
L'enthymème a-t-il pour but d'établir que ceux qui ont reçu du 
mal sont toujouts animés de sentiments de haine , on objecte que 
ceux qui ont reçu du bien ve sont pas toujours animés du sen- 
timent contraire. Elle se tire enfin des jugements portés par des 
bommes connus. Ainsi, supposé qu’on prouve par un enthymème 
quil fant avoir de l’indulgence pour ceux qui sont ivres, parce 
qu’ n’ontpas la conscience de leurs fautes, on objectera que 
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Pittacus n'est donc pas digne de Jouange; car il n'aurait pas 
porté des peines plus sévères contre ceux qui eommettent une 
faute en état d'ivresse 5. 

$ HIT. Matière des enthymèmes. 


Quatre choses fournissent la matière des enthymèmes, Ces 
quatre choses sont : le probable, l'exemple, l'indice véritable et 
le signe. Les enthymèmes dérivent du probable, quand ils sont 
fondés sur les choses qui sont ou semblent être le plus souvent ; 
de l'exemple, quand ils viennent de l'induction , au moyen d’une 
ou plusieurs choses semblables, et qu’on prend le général pour 
en conclure ensuite le particulier ; de l'indice véritable, quand 
ils sont fondés sur le nécessaire et sur le réel ; du signe, quand 
ils ont pour matière le général ou le particulier, réel ou non. Le 
probable n'est pas ce qui est toujours, mais ce qui est le plus 
souvent. Les enthymèmes étant ainsi formés, il suit qu'on peut 
toujours les résoudre en portant une objection. 


° £ IV. Comment on peut faire et résoudre les objections. 


Mais la solution est souvent apparente, elle n’est pas toujours 
vraie; car celui qui fait l’objection tend à établir, non pas que l’ar- 
gument n’est pas probable, mais qu’il n’est pas nécessaire. Aussi, 
grâce à ce paralogisme, celui qui défend a-t-il toujours plusd'avan- 
tage que celui qui accuse. En effet celui qui accuse s'appuie sur des 
arguments probables. Attaquer un argument, ou parce qu’il n'est 
pas probable, ou parce qu'il n'est pas nécessaire, ce n’est pas la 
même chose. Ce qui est le plus souvent, est toujours sujet à ob- 
jection; autrement ce ne serait pas le probable, mais le constant 
et le nécessaire. Quand la solution de l'argument se fait ainsi, le 
juge pense ou que l'argument n’est pas probable, ou que lui-même 
ne doit pas juger. II tombe ainsi dans un paralogisme, comme 
nous venons de le dire; car son jugement ne doit pas seulement 
se fonder sur des arguments nécessaires, mais encore sur des -ar- 
guments probables ; et c’ést là ce qu’on entend par juger en con- 
science. Il nesuffit donc pas d'attaquer un argument en disant 
qu’il n’est pas nécessaire ; il faut aussi démontrer qu’il n’est pas 
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probable. Gun y parviendra en faisant une objection qui repose 
elle-même sur ce qui arrive le plus souvent, Or cette objection 
peut être telle pour deux raisons, ou à cause du temps, ou à 
cause des choses ellés-mêmes. Les plus fortes sont celles qui réu- 
unissent ces deux conditions ; car une chose est plus probable, 
quand elle arrive plus souvent , et d'une certaine manière. Les 
signes, et.les enthymèmes qui en sont formés, se résolvent, même 
quand ils sont réels , de la manière que nous avons dite précé- 
demment ; car nous avons établi dans nos Ana/ytiques, qu'au- 
cün signe ne peut conclure. Pour les enthymèmes formés de 
l'exemple, la solution est la même que pour le probable. Car 
si nous avons on fait qui ne soit pas conforme à l'exemple 
qu'on nous: oppose, l'argument est résolu, parce qu'il n'est 
plus nécessaire , quoique les choses soient le plus souvent 
autres que Je fait que nous alléguons. Si la plupart des choses 
sont le plas souvent autres que nous le prétendons, il faut 
soutenir alors, que la chose présente n'est pas senrblable, ou 
qu’elle n’a pas eu lieu d’une manière semblable, ou qu'il y a 
quelque différence. Quant aux indices véritables, et aux enthy- 
mèmes qui en dérivent , il n’est pas possible de les résoudre en 
disant qu'ils ne concluent pas. Nous avons aussi établi cela dans 
nos Analytiques. 1] reste alors à démontrer que ce qu’on dit 
n’est pas. Mais s’il est évident que la chose est, et qu’elle est un 
indice véritable, l’argument est désormais insoluble, car tout 
devient évident par la démonstration. 


CHAPITRE XXVI. 


Des moyens d'augmenter et de diminuer. 


\ 


Augmenter et diminuer, ce n'est pas un élément de l’enthy- 
mème. Pour moi élément et lieu sont une même chose. En effet, 
un élément, un lieu, c’est ce qui contient plusieurs arguments, 
Mais augmenter et diminuer se dit des enthymèmes qui servent 
à démontrer qu'une chose est grandé ou petite, de même qu'on 
démontre qu’elle est bonne ou mauvaise, juste ou injuste, ou 
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qu’elle a tout autre qualité. Toutes ces choses sont la matitre 
des syllogismes et des enthymèmes. De sorte que si aucue 
d’elles n’est un lieu d’enthymèmes, il en sera de même de l’aug.: 
mentation et de la diminution. Les enthymèmes qui servent 
à résoudre ne sont pas d’une autre espèce que ceux qui servent 
à démontrer; car il est évident que celui qui démontre, et celui 
qui porte une objection, résolvent également. Contre l’adver- 
saire on démontre ce qui est opposé; a-t-il démontré que la 
chose est, on prouve qu’elle n’est pas; a-t-il démontré qu'elle 
n’est pas, on prouve qu'elle est. De sorte que cette différence 
entr'eux n'en serait pas une. Ils emploient tous deux les mêmes 
moyens ; car ils produisent des enthymèmes pour prouver que 
la chose est, ou qu’elle n’est pas. Au reste l’objection n’est pas 
une enthymème; mais, comme nous l’avons dit dans les Topi- 
ques, c'est une opinion qu'on allègue pour établir clairement 
que l’argument n'est pas concluant, ou qu'il renferme une pro- 
position fausse. Voilà ce que nous avions à dire sur les trois 
choses qu'il f:ut considérer relativement au discours, les exem- 
ples, les sentences, les enthymèmes, et en un mot, sur la ré- 
flexion qui fournit les arguments et sur la manière de les résou- 
dre. Il nous reste à parler de l’élocution et de la disposition. 
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LIVRE TROISIÈME. 


CHAPITRE PREMIER. 


Des différentes parties de la rhétorique. 


$ I. De l’'élocution. 


L’orateur doit considérer trois choses : premièrement, les 
moyens de persuader ; secondement, l’élocution ; troisièmement, 
l’ordre dans lequel il faut placer les parties du discours. Nous 
avons parlé des moyens de persuader. Nous avons dit qu'ils 
sont au nombre de trois, en quoi ils consistent, et pourquoi il n’y 
en a que trois. En effet, c’est toujours ou de la manière dont les 
juges sont affectés, ou de l'opinion qu'ils conçoivent de l’ora- 
teur, ou de la démonstration de la vérité, que vient la persuasion. 
Nous avons dit aussi à quelles sources il faut puiser les enthy- 
mèmes; car il y en a de spéciaux; les lieux communs fournissent 
les autres. C’est donc de l’élocution qu'il faut parler maintenant ; 
car il ne suffit pas de savoir ce qu’il faut dire ; on doit encore le 
dire comme il faut ; et cela est d’une grande importance pour le 
succès du discours. Nous avons premièrement, selon l’ordre 
indiqué par la nature, étudié ce qui se présente tout d’abord, 
savoir, ce que les choses renferment en elles-mêmes de propre à 
persuader , en second lieu se présente l'élocution qui dispose ces 
mêmes choses ; et en troisième lieu ce qui concerne l’action, la 
partie qui a le plus d'importance, et que personne n’a encore 
traitée 1. En effet, la déclamation a paru tard sur le théâtre tra- 
gique et dans la rhapsodie ; car dans le principe, les poètes eux- 
mêmes représentaient les tragédies. 


$ I. De Paction. 


Il y a donc pour la rhétorique, on ne saurait le nier, quelque 
chose de semblable à ce qui existe pour la poésie, et que Glau- 
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con de Téos a traité avec quelques autres ?. L'action traite de la 
voix ; elle dit l’usage qu'il faut en faire pour chaque passion en 
particulier, dans quel cas elle doit être forte, contenue, ou natu- 
relle; comment il faut employer les tons, aigu, grave, ou 
moyen ; et les rhythmes, suivant les circonstances. Car il y a 
trois qualités à considérer dans la voix, l'étendae, lharmonie et 
le rhythme. Celui qui les possède obtient presque toujours le 
prix de l’éloquence, et ce qui arrive aujourd'hui au théâtre, 
où les comédiens l’emportent sur les poètes 5, arrive aussi dans 
les débats politiques, à cause de la corruption des cités. On n’a 
pas encore composé de traité là dessus. Bien plus, ce qui con- 
cerne l’élocution n’a paru que tard ; et, à le bien prendre, tout 
cela paraît méprisable. 


$ III. Importance de l’élocution. 


Mais comme le but de la rhétorique est seulement d'agir sur 
l'opinion, nous devons nous en occuper, non comme d’une chose 
louable, mais comme d’une chose nécessaire. Il serait juste en 
effet de ne pas chercher, au moyen de la parole, à exciter la 
douleur ou la joie ; il serait juste de ne combattre que par les 
choses elles-mêmes. Tout ce qui est en dehors de la démonstra- 
tion est donc inutile ; et cependant, à cause de la corruption de 
l'auditeur, comme nous venons de le dire, tout cela est d’une 
grande importance 4. Dans tout enseignement, il y a une certaine 
nécessité à s'occuper du style ; car, pour démontrer, il importe 
jusqu’à un certain point de parler de telle ou telle manière; 
mais cela n’est pas absolument nécessaire. C’est plutôt une fan- 
taisie, un désir de plaire à l'auditeur. Aussi n'est-ce pas de cette 
manière qu’on enseigne la géométrie. Lorsque l’élocution sera 
devenue un art, elle aura le même effet que l'action. Quelques 
écrivains ont essayé d’en dire quelques mots, par exemple, Thra- 
symaque, dans son Traité du pathétique. L'action est un ta- 
lent de nature qui dépend peu de l’art, tandis que c’est de l'art 
que vient l’élocution. Aussi l’orateur habile dans cette partie 
obtiendra à son tour le prix de l’éloquence, comme celui qui se 
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distingue par son action. En effet, les discours écrits valent 
moins par les pensées que par le style. 


£ IV. Distinction du style oratoire et du style poétique. 


Les poëtes furent donc les premiers à mettre du mouvement 
dans le style, et c'était naturel; car les mots sont des imitations, 
et de toutes les parties qui nous composent, il n'en est pas de 
plus propre à l'imitation que la voix. De là se sont formés l’art 
des rhapsodes, celui des comédiens et d’autres encore. Et 
comme on voyait les poëtes, tout en disant des choses vides de 
sens, arriver par l'expression à cette gloire dont ils jouissent 
encore, les premiers écrivains, Gorgias, par exemple, employè- 
rent l’élocutiou poétique. Aujourd'hui encore la plupart des 
ignorants pensent que c'est la plus belle manière de s’exprimer. 
Mais il n’en est rien. Le langage de la prose est autre que celui 
de la poésie. Un fait le prouve. Ceux qui composent des tragé-" 
dies ne les écrivent plus de la même manière. Mais dé même. 
qu'ils ont quitté le tétramètre pour l'iambique 6, celui de tous les 
vers qui se rapproche le plus de la prose”, de même ils ont 
abandonné les expressions qui sont en dehors de la conversa- 
tion ordinaire, ces expressions dont se paraient les premiers 
poëtes, et qu’emploient encore ceux qui écrivent des vers hexa- 
mètres. Il est donc ridicule d’imiter une manière d'écrire à la- 
quelle les poëtes eux-mêmes ont renoncé. Il est évident par eon- 
séquent que nous n'avons pas à approfondir tout ce qu’on pour- 
rait dire sur l’élocution, mais seulement ce qui se rapporte au 
style oratoire. Quant au style de la poésie, neus en avons parlé 
dans la Poétiques. 


CHAPITRE IL. 
Des qualités du style. 
$ 1. La clarté et la convenance. 


Après ces observations, nous devons déterminer les qualités 
du style. Il dôit être clair! ; ce qui Île prouve, c’est que ka 
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phrase ne fait pas son office, si elle ne montre pas la pensée. Il 
doit aussi n’être ni bas, ni trop relevé, mais convenable. L'élo- 
cutian poétique est assurément sans bassesse, mais elle ne con- 
vient pas à la prose. Ce sont les mots propres, noms ou verbes, 
qui produisent la clarté. La noblesse et les ornements du style 
proviennent des autres mots dont nous avons parlé dans la 
Poétique2?. En effet, s'éloigner des locutions communes fait pa- 
raître le style plus digne. Nous éprouvons à cet égard les mêmes 
impressions qu’en présence des étrangers ou de nos concitoyens. 
Il faut par conséquent donner au style un air étranger; car ce 
qui vient de loin excite l'admiration, et ce qui excite l’admira- 
tion est agréable. La poésie a plusieurs avantages qui concou- 
rent à ce résultat et qui lui conviennent à merveille. Les choses 
et les personnes dont on y parle sont plus loin de nous. Mais 
dans la prose, ces avantages sont bien moins nombreux; le 
sujet qu'on traite est moins relevé, et le défaut de convenance 
serait plus grand, si on donnaït un langage brillant à un esclave, 
à un personnage trop jeune, et dans un sujet qui n’en vaudrait 
pas la peine. Cependant, même dans ces cas, la convenance 
permet de donner au style plus de nerf et plus de dignité. Si on 
le fait, il faut que l’art reste caché, que nos paroles ne sentent 
pas l’artifice, mais qu'elles soient naturelles. En effet, le naturel 
persuade, l'artifice fait le contraire. On tient l’orateur pour 
suspect, on se défie de ses embüûches, comme on se défie des 
vins mélangés. N'oublions pas l'effet produit par la voix de 
Théodore 5, comparée à celle des autres comédiens; on croyait 
entendre la voix du personnage même; celle des autres parais- 
sait contrefaite. L'art est heureusement caché, quand on com- 
pose son style d'expressions choisies dans le langage commun, 
comme faisait Euripide, qui en a le premier donné l’exemple. 


$ II. Différentes espèces de noms. 


Les noms et les verbes étant les parties dont se compose le 
discours, et les noms étant d'autant d'espèces que nous en avons 
reconnues dans la Poétique+, on ne doit employer que rare- 
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ment et en peu d’endroits les mots étrangers, les noms doubles 
et les noms forgés. Nous dirons plus bas où on doit les employers. 
Nous avons déjà dit pourquoi il faut s’en servir rarermènt ; c’est 
qu’on s'éloigne du langage ordinaire plus qu'il ñe convient. Le 
nom propre, le nom usité, la métaphore, suffisent au style de la 
prose ; et la preuve, c’est que personne n’emploie autre chose. 
Nous nous servons tous dans la conversation de métaphores, 
de noms usités et de noms propres. Il est donc évident que, si 
on en fait un bon usage, le discours aura un certain air 
étranger, tout en cachant les procédés de l'art, et qu’A sera 
clair. Or, ce sont là, avons-nous dit, les qualités du style ora- 
toire, Au sujet des noms, les homonymes sont utiles au s0- 
phiste, qui s’en sert pour tromper, les synonymes sont utiles au 
poëte. J'appelle prepres et synonymes, par exemple, marcher 
(xopeëecôm) et cheminer (Baudléav); car ces deux mots sont pro- 
pres et synonymes entre eux. 


$ II. La métaphore. 


- Nous avons expliqué dans la Poétique, comme nous venons 
de le dire, quelle est la valeur de chacun de ces termes, com- 
bien il y a d'espèces de métaphore, et nous avons dit que la mé- 
taphore est ce qu'il y a de plus important dans la poésie et dans 
la prose $. Mais l’orateur doit d'autant plus travailler les méta- 
phores, que la prose a moins de ressources que la poésie. C’est 
Ja métaphore surtout qui donne au stÿle la clarté, l'agrément, 
un certain air de nouveauté ; car on n’a pas besoin de l’em- 
prunter d’une autre chose. Mais il faut choisir des épithètes et 
des métaphores qui conviennent: Pour cela, il faut avoir re- 
cours à la proportion 7; si non, il y aura défaut de convenance, 
parce que c’est en rapprochant les contraires qu'on les met en 
évidence. Prenez garde cependant; la pourpre convient au 
jeune homme et non au vieillard ; le même habit ne sied pas à 
l'an et à l’autre. Voulez-vous orner le discours, demandez à la 
métaphore ce qu’il y a de meilleur dans le même genre ; voulez- 
vous blâmer, ce qu’il y a de pire. Je dis qu’en prenant les con- 
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traires dans un même genre, en disant, par exemple, que 
mendier c’est prier, et que prier c'est mendier, vous ferez pré- 
cisément ce que je conseille, parce que, dans les deux cas, on 
demande. 1phicrate appelait Calias quéfeur de Cybèle (untpa- 
yéernv), et non pas porte-flambeau (ôxSoÿyov). Callias répondit 
que son adversaire n'était pas initié ; qu’autrement il l'aurait 
appelé, non pas quéteur, mais porte-flambeau. Ces deux em- 
plois ont rapport au culte de la divinité ; mais l’un est honora- 
ble, l'autre ne l’est pas. On disait les Flafteurs de Denys, 
mais ceux-ci prenaient le nom d’habiles. Voilà des métaphores ; 
maïs l’une est une accusation de bassesse, et l’autre, non. Les 
voleurs se donnent le nom d’industriels. 1l est permis de même 
d'appeler faute une injustice, et injustice une faute, de dire 
qu’un homme qui a volé a pris, ou qu’il a ravi. Mais il y a dé- 
faut de convenance dans ce que dit Télèphe dans Euripide : 
« Ilrègne sur les rames êt il descend en Mysie. » L'expression 
de régner est plus grande qu’il ne faut; l’artifice s’y montre à 
découvert. Il y a faute, même dans les syllabes, si elles n’expri- 
ment pas un son agréable. Par exemple, dans ses vers élégia- 
ques, Denys, l’homme d’airain ?, appelle la poésie La clameur 
de Calliope. Les deux mots ont rapport au son, il est vrai, mais 
la métaphore est mauvaise, parce que le son des syllabes n’ex- 
prime pas la douceur de la poésie. Il ne faut pas non plus, 
quand le nom d’une chose n'existe pas, tirer la métaphore de 
loin, mais s’en tenir aux choses du même genre et d’une espèce 
semblable, de sorte qu’on saisisse le rapport de l'expression nou- 
velle, comme dans la célèbre énigme : «J'ai va un homme qui 
avec du feu collait de l’airain sur on autre homme ‘®. » Il n'y 
avait pas de nom pour cette opération; mais comme, dans les 
deux cas, il y a apposition, on a pu dire, en parlant d’une ven- 
touse, coller au lieu d'appliquer. En général, les énigmes bien 
faites peuvent fournir des métaphores convenables; et ce qui 
prouve que ces métaphores sont bonnes, c’est que l’énigme est 
une métaphore. If faut aussi prendre des mots qui soient beaux. 
Or, la beauté d’un mot, comme le dit Licymaius 11, se trouve 
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dans le son ou dans la signification; et on peut en dire autant 
de la laïideur. Il est encore une troisième condition, qui sert à 
détruire les artifices des sophistes. Car il n’est pas vrai, comme 
le dit Bryson 12, qu’il n’y ait pas d’inconvenance à se servir d’un 
mot ou d'un autre, pourvu qu’on exprime la même chose. Un 
mot est plus usité qu’un autre, plus juste, plus propre à mettre 
l’objet sous les yeux. Ajoutez que deux mots ne peuvent avoir 
une signification semblable, et que par conséquent, il faut ad- 
mettre que l’un est plus ou moins beau que l’autre. Tous deux 
en effet expriment le beau et Je laid, mais non en tant que 
beau ou en tant que laid ; ou s’ils le font, c’est en plus ou en 
moins. Prenez vos métaphores dans les mots qui tirent leur 
beauté de l’euphonie ou de la force de leur signification, et qui 
réveihent une sensation agréable à la vue ou à un autre sens. 
Il y a une différence entre l’Aurore aux doigts de rase et l'Au- 
rore aux doigts de pourpre ; il serait encore plus mauvais de 
dire aux doigts rouges. 


$ IV. Épithètes. 


Quant aux épithètes, elles peuvent exprimer une chose vile et 
. honteuse, comme quand on dit [d'Oreste] l'assassin de sa 
mère +3; ou une chose plus honnête, quand on dit le vengeur 
de son père. Un vainqueur à la course des mules 14, offrant à 
Simonide une faihle somme d'argent, le poëte refusa, disant qu'il 
ne pouvait se résoudre à chanter des animaux qui sont ânes à 
moitié. Mais ayant reçu une somme suffsante, il s’écria : 
« Salut, filles des cavales aux pieds ailés; » et cependant ces 
mules étaient aussi filles des ânes. On peut encore employer les 
dimiautifs pour le même effet. C’est au moyen des diminutifs 
qu'on atténue ce qui est mal et ce qui est bien. Aristophane, par 
exemple, s'amuse dans ses Babyloniens 15, à employer les dimi- 
nutifs des mots suivants : Or (xeucipra), habit, (iridtprov), 
injure (hotdopnuétuov), maladie (vornuariov). Mais il faut user 
sagement des épithètes et des diminutifs, et garder la mesure. 
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* CHAPITRE IIl. 
Du style froid, 


$ I. Mots doubles. 


Quatre causes produisent la froideur dans le style. D'abord, 
les mots doubles 1. Lycophron® disait : le ciel à plusieurs 
faces (rokvrpécwnov), la terre aux grandes montagnes (psyako- 
xopÜpou), un rivage à l'étroit passage (orevoxüpov). Gorgias 
disait : un flatteur habile à mendier (rrwyômousx), ayant 
exigé le serment (ëriopxliouvras), et ayant respecté le serment 
(xurevopx{covras). Alcidamas a dit : l'âme pleine de colère et le 
visage couleur de feu (zuplypuw) ; « Il pensa que son ardeur 
arriverait à les porter au but (rsAsopdpov.………. yevfocobm) » et 
« I rendit la persuasion des paroles capable de conduire au 
but (rehecpôpov). Il dit aussi : « La plaine de la mer à la couleur 
azurée (xvavéxpwv). Tous es mots semblent poétiques parce 
qu'ils sont doubles ÿ. 


$ LI. Mots étrangers. 


Voilà une première cause. On en trouve un autre dans l’em- 
ploi des mots étrangers. Lycophron appelle Xerxès l’homme- 
colosse (nélwpov &vôpa) ; pour lui, Sciron est un Aomme-fléau 
(clwvic évie); Alcidamas trouve dans la poésie un passe-temps 
(&Gvpua) +; il parle de la folie de la nature (étacôah(av); d’un 
homme excité (zsônymévov) par l’indomptable fureur de la 
pensée. 

$ TITI. Abus des épithètes. 


La troisième cause est dans l’emploi des épithètes, ou lon- 
gues on intempestives, ou trop fréquentes. On peut bien, en 
poésie, dire le lait blanc ; maïs, en prose, ou bien les épithètes 
conviennent moins, ou bien, si on les emploie à satiété, elles 
annoncent le travail, et font évidemment l'effet de la poésie. On 
peut sans doute faire usage de la poésie, qui rend Le style moins 

| 20 
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commun, et lui donne un air de nouveauté; maïs il ne faut pas 
perdre la mesure de vue. Autrement mieux vaudrait encore 
parler sans préparation ; dans ce dernier cas, on ne parle pas 
bien ; mais dans l’autre on parle mal. Voilà pourquoi le style 
d’Alcidamas semble froid ; il n’est seulement assaisonné, mais 
nourri d'épithètes trop fréquentes, exagérées, trop vraies. Il ne 
dit pas a sueur, mais la sueur humide ; il ne dit pas aux jeux 
Isthmiques, mais dans l'assemblée solennelle des jeux 
Isthmiques ; ilne dit pas les lois, mais les lois reines des cités ; 
il ne dit pas le musée, mais ayant reçu le musée de la nature; 
il dit aussi [a triste préoccupation de’ l'âme ; il ne dit pas de La 
grâce, » mais il est dans ses discours le créateur de la grdce 
populaire et le dispensateur du plaisir des auditeurs; il ne 
dit pas dans des branches, mais «il le cacha dans les branches 
de la forét ; ï ne dit pas £/ lui voila le corps, mais la pudeur 
du corps. Il appelle aussi le désir le contre imitateur de l'âme; 
cette expression est à la fois un mot double et une épithète ; c’est 
donc de la poésie. C’est lui qui a dit aussi : « L’excès de sa mé- 
chanceté a tellement franchi les bornes. » Ces expressions poéti- 
ques rendent par leur inconvenance le style ridicule et froid, et 
ce bavardage engendre l'obscurité 5. Car ce langage, s'adressant 
à un auditeur qui sait, couvre de nuages un sens qui était clair. 
On emploie les mots doubles, quand le nom d’une chose 
n’existe pas, et que le mot est facile à composer, comme ypovo- 
reu6etv, perdre le temps. Maïs si vous en abusez, le style devient 
tout à fait poétique. C’est pourquoi les mots doubles sont em- 
ployés surtout par les poëtes dithyrambiques #, dont la versifi- 
cation est sonore et bruyante; les mots étrangers par les poëtes 
épiques, qui aiment la dignité et l'audace ; la métaphore con- 
vient à la poésie iambique, aujourd’hui en usage, comme nous 
l’avons déjà dit. 


$ IV. Métaphores vicieuses. 


La quatrième cause de la froideur du style est dans les méta- 
phores. En effet, il est des métaphores inconvenantes; les unes, 
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parce qu’elles sont ridicules, les poètes comiques employant aussi 
les métaphores ; les autres, parce qu’elles ont trop de dignité et 
quelques chose de tragique ; or, la métaphore est obscure, si on 
Ja tire de loin. Gorgias a dit, par exemple: « Les affaires pâles 
et sanglantes. .…. vous avez semé la honte , vous avez moissonné 
le malheur, » 11 y a là trop de poésie. Alcidamas appelle la phi- 
losophie le boulevard des lois , et l'Odyssée, un beau miroir de 
la vie humaine 7. Il dit aussi : « N’ajoutant à la poésie aucun 
divertissement semblable. » Aucune de ces expressions ne peut 
servir à persuader ; nous avons dit pourquoi. Quant au mot de 
Gorgias 8 sur une hirondelle, qui, volant sur sa tête, avait laissé 
tomber une ordure sur lui, ce mot conviendrait parfaitement 
aux poètes tragiques. En effet, il s’écria : « C'est honteux, Ô 
Philomèle ! » Cet acte n’avait rien de honteux pour un oiseau ; 
il serait honteux pour une jeune fille. Le reproche de Gorgias 
avait un sens convenable, adressé à ce que Philomèle fut autre- 
fois, non à ce qu'elle est aujourd'hui. 


CHAPITRE IV. 
De l’image ou comparaison. 
| $ I. Comparaison, 


La comparaison est une métaphore; car elle en diffère peu. 
Lorsque le poëte dit d'Achille : « Il s’élance comme un lion, » 
c’est une comparaison ; s’il dit: « ce lion s’élance , » c'est une 
métaphore. Comme il y a courage des deux côtés, il fait une mé- 
taphore, et appelle Achille lion. La comparaison s'emploie même 
dans la prose , maïs rarement , parce qu'elle a quelque chose de 
poétique. Il faut en user comme des métaphores, dont elles ne 
diffèrent que parce que nous venons de dire. Voici des exemples 
de comparaison. Androtion! disait qu’Idriée ressemblait aux 
chiens qu'on vient de lâcher; de même qu’ils se jettent sur le 
premier venu pour le mordre, de même Idriée est dangereux 
quand il est délivré de ses chaînes, Théodamas disait qu’Archi- 
damus serait un Euxéaus, si celui-ci ignorait la géométrie; il y a 
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proportion ; car Euxénus serait un Archidamus, si celui-ci con- 
haissait la géométrie. Platon, dans sx République®, compare 
ceux qui dépouillent les morts à ces.chiens sans courage qui mor- 
dent les pierres et n’attaquent pas ceux qui les lancent, Il disait 
que le peuple est semblable à un pilote vigoureux, mais un peu 
sourd 5. Il disait aussi que les vers des poëtes ressemblent aux 
jeunes gens à la fleur de Pâge, mais sans beauté ; que lé jeane 
homme perde sa fleur, et le vers sa mesure ; ils rie sont ni l’an 
ni l’autre ce qu’ils étaient d’abord +, Périclès disait que les Sa- 
miens étaient comme les enfants, qui pleurent tout en prenant la 
nourriture qu’on leur donne. Il comparait aussi les Béotiens aux 
chênes verts; de même que ces arbres se brisent en se heurtant 
les uns contre les autres, de même les Béotiens en se battant 
entre eux. Démosthène comparait le peuple à un homme qui a 
des nausées sur un vaisseau 5. Démocrate disait que lés orateurs 
ressemblent aux nourrites qui avalent les morceaux et frottent 
de salive les lèvres des nourrissons 6. Antisthène, voyant Céphi- 
sodote maigrir, le comparait à l’encens qui fait plaisir quand il 
se consume. Toutes ces expressions peuvent être employées et 
comme comparaisons et commé métaphores. Si une expression 
est bonne comme métaphore, il est évident qu’elle le sera comme 
comparaison. En effet, ajoutez un mot, et au lieu de la méta- 
phore, vous avez une comparaison. Il faut dans tous les cas que 
la métaphore soit fondée sur la proportion 7, qu’elle soit réci- 
proque, et tirée des choses du même genre. Si vous dites, par 
exemple , que la coupe est le bouclier de Bacchus, vous pourrez 
dire que le bouclier est la coupe de Mars 5. Voilà quels sont les 
éléments du style. 


CHAPITRE V. 
De la pureté du style. 
£L. L’emploi des conjonctions. 


Avant tout, il faut parler grec ; et pour cela il y a cinq règles 
à observer. La première est celle des conjonctions, qu’il faut 
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placer dans leur ordre naturel, les unes avant, les autres après, 
comme quelques unes le demandent {. Ainsi pv et éy® pév veu- 
lent être suivies de de et de éy® à. Il faut, pour que la mé- 
moire puisse retenir la correspondance des conjonctions, ne pas 
mettre entre elles une trop grande distance, et ne pas employer 
une conjonction devant une autre conjonction nécessaire; car 
cela convient rarement?. Ne dites pas : «Pour moi, lorsqu'il 
m'eut dit, en effet, Cléon vint me suppliant et me conjurant, je 
partis après m'être joint à eux. » Dans cette phrase, il y a un 
grand nombre de conjonctions jetées avant celle qui doit né- 
cessairement venir ; et si vous en mettez un grand nombre avant 
je partis, le sens est obscur. 


$ U. Le mot propre. 


La première règle consiste donc à faire un bon usage des con- 
jouctions. La seconde consiste à employer le mot propre et non. 
des périphrases. 


& II. Les équivoques. 


La troisième consiste à éviter les équivoques, à moins que le 
contraire ne soit préférable ; comme font ceux qui n'ayant rien 
à dire, veulent avoir l’air de dire quelque chose. Ils se servent 
alors de tournures poétiques, à la manière d'Empédocle, On est 
dupe d’une longue circonlocution. Les auditeurs se trouvent 
dans la situation de la multitude qui entoure les devins; ils en- 
tendent des équivoques et se décident témérairement. Par 
exemple : « Crésus ayant traversé l’Halys, détruira une grande 
puissance, # Comme il y a moins de chances de se tromper en 
parlant d'une manière générale, les devins ont recours aux 
genres des choses. Au jeu de pair ou non #, on se trompe moins 
en disant pair ou non, qu’en déterminant un nombre. On de- 
vine plus facilement en disant qu’une chose arrivera, qu'en di- 
sant à quelle époque elle arrivera: Aussi les devins ne détermi- 
nent pas l'époque. Toutes ces équivoques se ressemblent ; il faut 
donc les éviter, à moins de raison contraire. 
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$ IV. Genres. 


La quatrième règle consiste à bien distinguer les genres, 
masculin, féminin et neutre, comme l’a fait Protagoras 5. 11 faut 
les employer à propos : «Cette femme est venue, et s'étant entre- 
tenue avec moi, elle est partie. » 


$ Y. Nombres. 


La cinquième règle consiste à observer les nombres, selon 
qu'il est question de plusieurs, de quelques uns, ou d’un seul : 
« ceux-ci étant venus me frappèrent. » 


& VI. Ponctuation et construction. 


Il faut en général que ce qui est écrit soit facile à lire et à 
prononcer, ce qui est la même chose. Or, cela n’a pas lieu quand 
il y a beaucoup de conjonctions, et que la ponctuation est difii- 
cile, comme dans les ouvrages d'Héraclite, La ponctuation dans 
Héraclite, est toute une affaire, parce qu’on ne voit pas si tel 
mot se rattache à ce qui suit ou à ce qui précède. Ainsi, au 
commencement de son ouvrage, il dit : « Gette raison qui existe 
toujours les hommes la méconnaissent. » On ne sait s’il faut 
ponctuer avant ou après {oyjours6. De plus, il y a solécisme, 
lorsque dans la construction vous n'’établissez pas entre deux 
mots le rapport qu'ils demandent. S'il est question d’un bruit 
ou d’une couleur, ne dites pas voir, qui ne convient pas aux 
deux choses, mais éprouver une sensation, qui convient à 
l’une et à l’autre’. Le sens est obscur, si vous ne dites pas d’a- 
bord ce qu'il faut dire, alors que vous avez beaucoup de choses 
à placer au milieu d’une phrase; si vous dites, par exemple : 
« Je devais, après m'être entretenu avec cette personne, de ceci 
et de cela, et de telle manière, partir ensuite, » au lieu de dire : 

« Je devais partir après m'être entretenu de ceci et ve cela, et 
c'est ce qui est arrivé. » 
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CHAPITRE VI. 


De l’ampleur du style. 


ç L Moyens de rendre le style plus ample. 


Voulez-vous donner de l'ampleur at style, servez-vous de la 
définition au liea du nom. Par exemple, ne dites pas un cercle, 
mais un plan terminé pur une courbe dont tous les points sont 
également distants du centre. Pour abréger an contraire, pre- 
nez le nom au lieu de la définition. Faites de même pour expri- 
mer une chose déshonnête ou inconvenante. Si c’est la définition 
qui est déshonnête, prenez le nom; si c’est le nom, prenez la 
définition. Ornez aussi le style des métaphores et d’épithètes ; 
évitez néanmoins le langage poétique. Employez le pluriel. pour 
le singulier, comme font les poëtes. Bien qu’il n’y ait qu’un 
port, ils disent : « Dans les ports des Achéens. » Et encore : 
« Voici les plis nombreux d’une tablette!. » Vous pouvez encore 
ne pas unir les mots, mais les déterminer chacun à part, et dire : 
celte femme, la nôtre; et au contraire, pour être court, nafre 
femme. Faites usage des conjonctions ; ou bien supprimez-les, 
si vous voulez abréger, mais sans hacher le style ; par exemple, 
étant allé et ayant conversé avec lui, ou bien, éfant allé, je 
conversai avec lui. On peut aussi faire connaître une chose par 
les qualités qui lui manquent, à la manière d’Antimaque, qui a 
dit en parlant du mont Teumesse 2 : 4 Il est une petite colline 
exposée au vent, etc.» Vous pouvez ainsi amplifier à l'infini. 
Ce moyen, qui consiste à dire ce qu’une chose n'est pas, s’ap- 
plique selon le besoin, au bien et au mal. Les poëtes s’en ser- 
vent pour forger des mots, comnie une mélodie sans cordes 
(éyopSov), ou sans lyre (ÆAupov). Ts emploient pour cela les parti- 
cules privatives, et ce procédé réussit dans les métaphores fon- 
dées sur la proportion ; comme, par exemple, si on disait : le 
son de la trompette est une mélodie sans lyre (&Aupov). 
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CHAPITRE VII. 
De la convenance du style. 


& 1. Le style doit exprimer Îles mœurs et les passions. 


Le style sera convenable s’il exprime les passions et les 
mœurs, et s’il est proportionné au sujet. Il est proportionné au 
sujet, lorsqu'on ne parle pas des choses grandes avec bassesse, 
des petites avec emphase, lorsqu'on ne donne pas à un mot 
familier un ornement ambitieux ; sinon, on tombe dans le co- 
mique, ainsi que fait Cléophon !, dans lequel on trouve des 
passages qui rappellent cette expression, une auguste figue. Le 
discours est conforme aux passions, quand on parle d’une injure 
avec colère, d’une chose impie ou honteuse avec indignation ou 
avec réserve, de ce qui est louable avec admiration, de ce qüi 
doit exciter la pitié avec une humble simplicité, et ainsi du 
reste, Le style approprié à chaque passion rend le discours.per- 
suasif. L'esprit de l’auditeur est séduit ?; il semble que l’ora- 
teur dit vrai, parce que, dans les mêmes circonstances, nous 
sommes affectés comine lui ; et on croit que les choses sont telles 
qu'il les présente, quoi qu'il n’en soit pas ainsi. On ressent les 
mêmes passions que lui, quand il parle d’une manière pathé- 
tique, bien qu’au fond il ne dise rien. Aussi un grand nombre 
d’orateurs cherchent-ils par beaucoup de bruit à frapper d’éton- 
nement l'esprit des auditeurs, 


£ II. Cotnment le style peut exprimer les mœurs. 


On reconnaît à certains signes si le styla exprime les mœurs, 
parce que, chaque genre, chaque habitude a un langage 
qui lui convient en propre, Je dis genre par rapport à l’âge, un 
enfant, un homme fait, un vieillard ; au sexe, une femme, 
un homme ; au pays, un Lacédémonien, un Thessalien. J’appelle 
habiludes, ce qui fait qu’un homme est tel on tel dans sa vie; 
car toute habitude ne déterthine pas le genre de vie, Si donc on 
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fait parler à chaque habitude le langage qui lui convient, on 
exprime les mœurs. En effet, un homme grossier et un homme 
bien élevé ne diront pas les mêmes choses, ni de la même 
manière. Les auditeurs éprouvent une certaine impression de ces 
manières de parler que les orateurs emploient à satiété : « Qui 
ne connaît, tout le monde sait 5, » L’auditeur donne son con- 
sentement, parce qu'il rougirait d'ignorer ce que savent tous les 
autres, ne 
$ II. L'art doit être caché. 

Tous ces procédés de l’art, on les emploie mal à propos, où à 
propos. Mais toutes les fois qu’on est allé trop loin, on trouve le 
* remède dans le précepte si connu : chacun doit se reprendre 
soi-même. Et alors, il semble que l'orateur dit vrai, parte qu'on 
voit qu’it n'ignore pas ce qu’il fait. Il ne faut pas non plus éta- 
blir en tout une correspondanc: parfaite ; c'est le moyen de 
tromper l'auditeur. Je veux dire ; par exemple, que si notre lan- 
gage est dur, nous ne devons pas pour cela mettre de la dureté 
dans la voix, dans la physionomie, dans les gestes ; si non, l’art 
se montre tel qu'il est. Maïs si vous faites ceei et non cela, vous 
cachez l’art et vous obtenez le même résultat. Néanmoins on ne 
pourrait persuader, si on exprimait les sentiments doux avec 
dureté, et avec douceur les sentiments rudes. 


& IV. L’emploi des mots doubles et étrangers. 


Les mots doubles, les épithètes plus nombreuses, les mots 
étrangers surtout, conviennent au langage pathétique. On per- 
met à un orateur entraîné par la passion de dire qu'un malheur 
est aussi grand que le ciel (oèpavéunxss), ou qu’il est immense 
(mélwprov). On peut le faire aussi, quand on s’est emparé des 
auditeurs, et qu’on les a remplis d'enthousiasme, par le moyen 
de l'éloge, du blâme, de la colère, de l'amitié, comme le fait Iso- 
crate à la fin de son Panégyrique, dans ce passage : « Quelle 
renommée, quels souvenirs # ! » et dans cêt autre : « Ceux qui 
ont supporté, etc. » C'est ainsi qu’on parle dans l'enthousiasme, 
ct c'est aussi avec na pareil sentiment d’enthrusiasme que les 

21 
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auditeurs entendent ces paroles. Dans ces passages, le style s’est 
rapproché de la poésie, parce qu'il y a comme un souffle divin 
dans la poésie. Mais ce n’est que dans ce cas qu’il faut s’expri- 
mer ainsi, ou bien lorsqu'on parle avec ironie, comme Gorgias 
ou Platon dans le Phèdre. 5. 


CHAPITRE VIII. 
2 Du rhythme. 


$ I. Définition du rhythme. 


Le style, dans sa forme extérieure, ne doit être ni mesuré, 
ni manquer de rhythme. S'il est mesuré, il excite la défiance en 
montrant l’artifice ; et en même temps il détourne l'attention, en’ 
faisant que l’auditeur s'applique à épier le retour de telle où telle 
cadence; c’est aïasi que les crieurs publics demandant quel est 
le patron choisi .par l’affranchi, les enfants le préviennent en 
disant, « Cléon. » Si le style est sans rhythme, il manque de 
cadence. Or, il faut que, sans être mesuré, il ait une cadence ; 
autrement il est désagréable et confus'. Le nombre est 4 mesure 
de toute chose ; et le nombre qui convient à la forme extérieure 
du style, c’est le rhythme, dont les mètres sont les divisions, 
Ainsi donc, la prose doit avoir un rhythme, mais point de mesure ; 
saus quoi elle deviendrait poésie. Et ce rhythme ne doit pas être 
rigoureux, c’est à dire qu'il doit être contenu dans certaines 
bornes. 

$ I. Différentes espèces de rhythme. 


Parmi les différents rhythmes, l’héroïque a de la dignité ; il 
est au-dessus du ton de la conversation 3, et demande le con- 
cours de l’harmonie. L'iambique n’est que le langage ordinaire: 
voilà pourquoi ce sont surtout des vers iambiques qui nous 
échappent dans la conversation; mais le style de l’oratear doit 
être digne et au-dessus du commun. Le trochaïque s’accommode 
mieux aux danses bouffonnes # ; ce qui le prouve, c'est que le s 
tétramètres dont il se compose forment un rhythme précipité. 
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$ II. Le pæan. 


ÿ Reste le pæan, dont on s’est servi à partir de Thrasymaque*, 
mais sans bien s’en rendre compte. Le pæan est une troisième 
espèce de rhythme , qui se rattache aux deux précédents. Il ex- 
prime le rapport de trois à deux , tandis que les deux premiers 
expriment, l'un le rapport de uù à un, l’autre le rapport de 
deux à un. Le pæan qui est en proportion sesqui-altère , se rat- 
tache à l’un et à l’autre. I] faut donc laisser les autres rhythmes 
pour les raisons que nous venons de dire, et parce qu'ils ont une 
mesure cértaine; et il faut prendre le pæan, parce qu'il est.le 
seul de tous ceux dont nous avons parlé qui n'ait pas de mesure; 
et qu’on puisse facilement dissimuler. Aujourd’hui donc on se 
sert d’une seule espèce de pæan, et cela au commencement ; 
mais la fin doit différer du commencement. Or, il y a deux es- 
pèces de pæans opposés l’un à l’autre. L’un convient au com- 
mencernent ; c'est celui dont on fait usage. 11 commence par une 
longue et finit par trois brèves. 


Agoyeves Eure AUxLav 
et 
Xpuosoxqua Éxure mat Atos. 
L'autre, au contraire, commence par trois brèves et finit par 
une longue : 
Mere de ya UÜGTE T'WXERVOY RPUVITE vuË 7. 

Celui-ci convient à la fin, parce que la brève , ne formant pas un 
temps complet, produit une cadence tronquée#. I faut donc 
eouper la phrase par une longue, et bien marquer la fin, non 
par le secours du copiste, ou de quelque signe d'écriture, mais 
au moyen du rhythme. Nous venons de dire que le style doit 
avoir un rhythme, et un rhythme qui lui convienne , et nous 


avons dit en même temps qu’elle est l'espèce de mètre qui forme 
le rhythme oratoire, | | 
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CHAPITRE IX. 
Deux espèces de style. 


1. Style continu. 


Le style est nécessairement , ou bien continu et lié par des con- 
jonctions 4, comme les préludes des dithyrambes, ou bien assu- 
jéti à certains tours? et semblable aux antistrophes des anciens 
poëtes. Le style continu est le style ancien ; par exemple : « Voici 
l'exposition de l’histoire d’Hérodote de Thurium 3. » C'était au- 
trefois le style de tous les écrivains, mais aujourd’hui:il est peu 
en usage. J'appelle continu le style qui n’a pas de fin par lui 
même , et qui ne s'arrête que lorsque le sens est complet 4. Ce 
style est désagréable, parce qu’il n’a pas de fin par lui-même, 
et qu’en tout nous voulons voir la fin. C’est pour cela que les 
coureurs , arrivés à la fin du stade, sont essouflés et ne se sou- 
tiennent plas, tandis qu'avant d'y être ils ne sentent pas la fa- 
tigue, tant qu'ils ont la borne devant les yeux. Voilà donc en 
quoi consiste Je style continu. 


$ I Période. 


L'autre espèce de style prend sa forme de la période. J'appelle 
période une phrase ayant par elle-même un commencement, 
une fin, et une étendus qu'on puisse facilement embrasser. Une 
phrase dans ces conditions est agréable et facile à retenir. Elle 
est agréable, parce qu'elle est le contraire de celle qui ne finit 
pas par elle-même, et parce que l'auditeur croit à chaque instant 
saisir quelque chose dans ces phrases qui finissent à chaque 
instant ; il est désagréahle au contraire de ne rien pressentir, de 
ne voir fin à rien. Elle est facile. à saisir, parce que la mémoire 
la retient facilement. Cela vient de ce que le style périodique a 
du nombre, et que rien nese retient aussi facilement que le 
nombre. C’est pour cela que nous apprenons les vers plus facile- 
ment que la prose, les vers ayant un nombre qui les mesure. 
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Mais il faut arrêter la période avec le sens, et ne pas la couper 
comme dans ces iambes de Sophocle $ : 


Kau$ov pv 0e yata Ilshoneluc y0avéc, 


« Calydon, ce pays de la terre de Pélops, etc. » En divisant 
ainsi, on peut faire entendre le contraire de ce qu’on dit. Ainsi, 
dans le passage qui précède , il semble que Calydon est dans le 
Péloponèse. | 


8 INT, Éléments de la période. 


La période est composée de membres, ou elle est simple. La 
période à membres est une phrase complète, formée de parties 
distinctes, et facile à prononcer, non lorsqu'elle est divisée 
comme la période citée plus haut , mais quand elle est prise tout 
entière. J’appelle membre une des deux parties de la période, et 
j'appelle période simple celle qui n’a qu’un membre. Il faut que 
les membres, aussi bien que les périodes, ne soient ni écourtés, 
ni longs. Trop courts, 1ls font souvent broncher l’auditeur. En 
effet, l’esprit se portant en avant vers la mesure dont il a conçu 
l'idée, si vous le tirez en arrière en cessant de parler, il faut 
bien qu'il se beurte contre l'obstacle qui le repousse. Trop longs, 
ils laissent l'auditeur en route, comme font ceux qui, dans une 
promenade, dépassent le terme ordinaire , et laïssent en arrière 
ceux qui se promènent avec eux. Il en est de même des longues 
périodes ; elles prennent les proportions d’un discours: et devien- 
nent semblables aux préludes des dithyrambes. II arrive alors ce 
que Démocrite de Chio reprocha plaisamment à Mélanippide”, qui 
avait, au lieu d’antistrophes, composé des préludes dithyrambi- 
ques: « L’bomme se fait du mal à lui même en faisant du mal 
à autrui, et les longs préludes sont funestes à celui qui les a 
faits. » On peut appliquer ces vers à ceux qui font les membres 
de la période trop longs. S'ils les font trop courts, ce n'est 
plus une période , et l'auditeur lui-même est entrainé dans la 
chûte. ù 
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8 IV. Division et antithèse. 


Les membres de la période sont divisés ou opposés : divisés, 
comme dans la phrase suivante : « Je me suis souvent étonné 
que ceux qui ont établi ces réunions solennelles , et qui ont 
institué les jeux gymniques®, etc. » : opposés, lorsque dans 
deux membres, le contraire est mis en regard du contraire, ou, 
lorsque, dans un seul, les contraires sont réunis ; par exemple: 
« Ils furent utiles aux uns et aux autres, et à ceux qui restè- 
rent, et à ceux qui les suivirent; à ceux-ci ils donnèrent des. 
possessions plus grandes qu'ils n’en avaient chez eux ; à ceux-là 
ils en laissèrent de suffisantes dans leur propre pays, » Res- 
tèrent, suivirent, plus grandes, suffisantes, sont des con- 
traires. « Notre république convient à ceux qui ont besoin 
d'acquérir, et à ceux qui veulent jouir. » Acquérir et jouir 
sont opposés. 4« Il arrive souvent en ceci que les sages se trom- 
pent et que les insensés réussissent. — Ils reçurent aussitôt le 
prix de leur valeur, et bientôt après-ils obtinrent l'empire de 
la mer. — Pour naviguer sur Île continent, pour marcher sure 
la mer, il unit les deux rives de l’Hellespont, il perça le mont 
Athos. — La nature les fait citoyens, et la loi les prive de l’ad- 
ministration de ka cité. — Les uns périrent misérablement, les 
autres se sauvèrent honteusement. — Il est honteux que les 
simples particuliers se fassent servir par des barbares, et que 
l'État voie avec indifférence plusieurs des alliés soumis à l’es- 
clavage. — Quelles actions pendant leur vie, quels souvenirs 
après leur mort!» Un orateur parlant de Pitholaüs et de Lyco- 
phron ?, s’écria devant le tribunal : + Ces hommes vous ven- 
daient chez eux, et ils sont venus se vendre chez vous.» Dans 
tous ces exemples, on voit ce que nous avons dit. Ces phrases 
ont de l’agrément, parce que les contraires sont très faciles à 
saisir ; et ils le sont d'autant plus qu'on les place en regard. 
De plus, -elles ressemblent au syHlogisme; car pour réfuter , en 
rappreche les choses opposées entre elles. 
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$. V. Parisose et paromoæose. 


Il y a antithèse quand la période est ainsi construite, parisose 
quand les membres sont égaux, paromæose quand les syllabes 
extrêmes de deux membres sont semblables. Or, ceci doit arri- 
ver au commencement ou à da fin. Au commencement, la res- 
semblance doit toujours s'étendre aux mots ; à la fin, il suffit des 
dernières syllabes, ou des inflexions d’un même mot, ou de la 
répétition du mot. Par exemple, au commencement : « Aypov 
yhp Ékaôsv épyov rap” adroÿ; il reçut de lui une terre stérile. — 
Awpnrot r'énéhovro mapagänrol v'éréscotv; ils accemaient des 
présents et se laissaient fléchir par les prières 10. » A là fin : 
« "Qrônouv aœûrov mmôlov Teroxévat, GA)’ adroù diruov Yyeyo- 
vévat 117? — *Ev nAsiotoc GE ppovtior xul àv Éuyiotats Aria ; 
les plus grandes inquiétudes et les plus petites espérances. » In- 
flexion du mot: « 'AËioc 8 orabvar yahxoüc, oùx dEtos yuhxod ; 
se croyant digne d'une statue d’airain, et ne valant pas un chal. 
cos. » Répétition d’un mot : « Quand il vivait tn en disais du 
mal , et aujourd'hui qu’il est mort, tu en écris du mal. » Res- 
semblance d’une syllabe : « Ti àv tubes Geuvèv ei dvdp” eldes &pyév ; 
quel mal as-tu éprouvé pour avoir vu un homme oisif?» Tout 
cela peut se trouver ensemble , antithèse, égalité de membres, 
ressemblance des désinences. Dans notre Rhétorique à Théo- 
decte 12, nous avons presque compté les diverses manières dont 
les périodes commencent. Il y a aussi de fausses antithèses, 
comme celle-ci d’Épicharme : « Tantôt j'étais avec eux, et tantôt 
auprès d'eux. » | 


CHAPITRE X. 


De Pesprit dans le style et de la beauté de l'expression. 


$ I. L'expression considérée dans le sens. 


Cela établi, nous devons dire d’où viennent l'élégance et la 
beauté de l'expression. On parvient à ces qualités par une heu- 
reuse disposition et par l'exercice ; mais c’est à la rhétorique à 


dire ce qu’elles sont, Pour en parler avec détail, posons d'abord 
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en priveipe, qu’apprendre facilement est un plaisir naturel pour 
tous les hommes, que les mots signifient quelque chose, et 
que les mots les plus agréables sont ceux qui nous donnent une 
connaissance nouvelle, Or, nous ignorons le sens des mots étran- 
gers, et nous connaissons celui des mots vulgaires. C’est donc 
surtout la métaphore qui nous apprend quelque chose: si on 
appelle la vieillesse une paille flétrie !, cette expression nous 
donne une connaissance, une notion, par le moyen du genre; 
ce sont, en effet, deux choses qui ont perdu leur fleur. Les com- 
paraisons des poëtes produisent aussi le même effet ; c’est pour- 
quoi, bien placées, elles semblent une élégance. La comparai - 
son, comme nous l’avons dit plus haut, diffère de la métaphore 
par l'addition d’un mot. Elle est donc moins agréable, parce 
qu’elle procède plus lentement ; elle ne dit pas que ceci est cela, 
et l'esprit par conséquent n’a pas à chercher. Il y a donc né- 
cessairement de l'élégance dans une expression , dans des enthy- 
mêmes, qui nous donnent une connaissance rapide. Aussi ne re- 
marque-t-on , ni les enthymèmes vulgaires, et j'appelle ainsi 
ceux qui sont évidents pour tout le monde, et qui ne donnent 
aucun travail à l'esprit ; ni ceux dont l'expression ne fait pas 
connaître le sens; mais bien ceux dont le sens est connu aussitôt 
qu'ils sont exprimés, ou ceux dont le sens ne tarde pas à venir, 
s’il ne s'est pas présenté tout d’abord. À ces conditions, il y a 
. Counaïissance nouvelle ; autrement, non. 


& IL. L'expression considérée dans sa forme extérieure. 


C'est en cela que consiste la beauté des enthymèmes, si on 
considère le sens de l'expression. Si où considère l’expressiori 
elle-même dans sa forme extérieure, cette beauté consiste : 
dans l'opposition, comme dans cette phrase : « Ils voient dans 
la paix commune ure guerre faite à leurs propres intérêts 2, » 
on la guerre est oppposée à la paix : dans les mots, quand il y 
a métaphore, pourva que la métaphore ne soit, ni étrange, car 
elle est difficile à comprendre , ni vulgaire, car elle ne fait au- 
cune impression. L'expression est encore belle , quand elle met 
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l'objet sous les yeux; car il est tout simple qu’on voie mieux ce 
qui se fait que ce qui doit se faire. Il faut donc considérer 
trois choses dans l'expression : la métaphore, l’antithèse et l’é- 
nergie. 


&III. La métaphore et l’antithèse. 


Des quatre espèces de métaphores qui existent, les plus re- 
marquables sont celles qui sont fondées sur la proportion. C'est 
ainsi que Périclès disait que la jeunesse qui avait péri pendant 
la guerre avait disparu de l'État, comme si de l’année on avait 
retranché le printemps. Leptine , parlant de Lacédémone, di- 
sait qu'il ñe fallait pas permettre que la Grèce perdît un de ses 
yeux 4 Charès voulant s'empresser de rendre ses comptes au 
moment de la guerre d'Olynthe, Céphisodote s’écriait avec in- 
dignation, qu’il essayait de rendre ses comptes, au moment où 
il tenait le peuple enfermé dans un four 5. Le même orateur, 
engageant les Athéniens à s’approvisionner pour faire une ex- 
pédition en Eubée, dit qu’il fallait aller mettre à exécution le 
décret de Miltiade 6. Les Athéniens ayant traité avec Épidaure 
et les cilés maritimes, fphicrate disait avec indignation qu'ils 
s'étaient enlevé à eux - mêmes les approvisionnements de la 
guerre. Pitholaüs appelait la galère paralienne 7, la massue du 
peuple, et Sestos le grenier du Pirée 5. Périclès demandait qu’on 
détruisit Égine, la chassie du Pirée, Mæroclès ?, ayant nommé 
quelqu'un qui passait pour honnête, prétendait ne pas être plus 
méchant que lui, parce que cet homme demandait méchamment 
un intérêt représentant le tiers du capital , tandis que lui-même 
se contentait du dixième. Tel est aussi l’iambe d’Anaxandride {°, 
sur ses filles qui tardaient à se marier : « Mes filles ont laissé 
passer l'échéance des noces. » Et le mot de Polyeucte contre un 
certain Speusippe, frappé d’apoplexie : « Il ne peut rester en 
repos, quoique la fortune l'ait enchaîné dans une maladie pen- 
tésyringe 11. Céphisodote donnait aux galères le nom de mou- 
lins peints, et Diogène le cynique disait que les cabarets étaient 
les tables communes d’Athènes 12. Æsion disait que la républi- 
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que avait été versée en Sicile, expression qui renferme une mé- 
taphore et qui met la chose sous les yeux. Ces mots : « au point 
que la Grèce poussa un eri, » sont aussi en quelque façon une 
métaphore et rendent l’objet présent. Céphisodote conseillait de 
prendre garde que des assemblées fréquentes ne dégénérassent 
en chocs et en séditions 5, Isocrate parlait de même de ceux qui 
se précipitent en tumulte dans les réunions solennelles On lit 
dans l’oraison funèbre : « Il est juste que la Grèce coupe ses che- 
veux sur le tombeau de ceux qui sont morts à Salamine; car la 
liberté est descendue dans la même tombe que leur courage #4.» 
Si l’orateur avait dit que la Grèce devait pleurer, leur courage 
les ayant suivis dans la tombe, ce serait une métaphore qui met- 
trait l’objet sous les yeux ; mais en disant , la liberté avec leur 
courage , il fait une certaine antithèse. Iphicrate a dit: « La 
route de mes paroles passe au milieu des actions de Charès. » 
C’est une métaphore par proportion, et la chose est rendue:pré- 
sente par ce mot, « au milieu. » Quand on a dit : « Les dangers 
nous exhortent à repousser les dangers 15; » c’est une métaphore 
qui met l’objet sous les yeux. Lycoléon défendant Chabrias : 
« Vous n’auriez atcun égard, dit-il, pour les supplications de 
cette statue d’airain qu'on Jui a élevée ! » C’est une métaphore 
pour la eirconstance, et non pour toujours; de plus, elle rend 
la chose présente ; Chabrias est en danger, la statue intercède 
pour lui, un être inanimé s’anime ; c’est le monument de ce que 
l'État a fait pour lui. « Ils s'appliquent de toute manière à avoir 
des sentiments bas 16: » s'appliquer à une chose, c'est la rendre 
plus grande. « La raison est un flambeau que Dieu allamia dans 
notre âme : » Ces deux mots indiquent l’action d'éclairer. « Nous 
ne terminons pas la guerre, nous la différons ‘7 : » Les deux 
idées se rapportent à l'avenir, délai, et paix ainsi faite. On a dit : 
« Les traités sont un trophée beaucoup plus beau que ceux de 
la guerre ; ceux-ci ont pour cause de petits avantages, une fa- 
veur de la fortune ; ceux-là finissent toute la guerre 15 : » Ces 
deux choses sont des signes de victoire. « Le blâme des hommes 
estun grand châtiment pour les cités.» En effet, le châtiment 
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est un dommage qui vient de la justice. ‘Nous venons de dire 
que l'élégance provient de la métaphore par proportion, et des 
expressions qui mettent la chose sous les yeux. 


CHAPITRE XI. 
Des moyens de mettre la chose sous les yeux. 


8 I. La chose mise sous les yeux. . 


Disons maintenant ce que nous appelons mettre la chose sous 
les yeux {, et comment on y parvient. Je dis que la chose est 
mise sous Jes yeux, lorsque les mots expriment une action. 
Quand on dit que lhomnête homme est un carré 3, il y a méta- 
phore, car les deux termes sont considérés comme parfaits ; mais 
il n’y a pas d'action exprimée. Si vous dites: « Un orateur qui 
serait à cette époque de la vie où la fleur de l’âge se déve- 
loppe » vous exprimez une action. « Mais vous, comme délivré 
de vos entraves 4; » c’est encore une action. « Aussitôt les Grecs 
s’élancent ® : » dans ce dernier terme, il y a métaphore et action. 
On en trouve de nombreux exemples dans Homère, quand par 
le moyen de la métaphore, il anime les choses inanimées, comme 
dans ces passages, où la beauté vient de ce que l’expression est, 
pour ainsi dire, agissante : « La pierre impudente roulait de 
nouveau dans la plaine 6. — La flèche vole 7. — Impatiente 
d'atteindre la foule 8. — Les traits s’enfoncent dans la terre, 
brûlant de déchirer son corps °. — La lance impatiente trayersa 
la poitrine 10. » Dans tous ces exemples, on voit l’action, parce 
que les objets sont animés. La pierre impudente , la lance im- 
patiente, et le reste; voilà l’action. Homère a rapproché ces 
mots ‘par le moyen de la métaphore fondée sur la proportion ; 
car l’impudent est pour celui qu’il ne respecte pas ce que la 
pierre est pour Sisyphe. Ge poëte, dans de belles images, procède 
de même pour les choses inanimées : « Les vagues recourbées et 
blanchissantes courent tantôt d’un côté et tantôt de l’autre 11. » 
Il donne à tout le mouvement et la vie. Mettre ainsi en action, 
c'est imiter 12, 
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SU. Observation sur les métaphores. 


. H faut tirer les métaphores, comme nous l’avons dit _. 
haut, d'objets qui soient en rapport, mais qui ne soient pas trop 
connus. H faut de même, en philosophie , un esprit très péné- 
trant, pour saisir ce qu'il y a de semblable dans des choses très 
éloignées l’une de l'autre: C'est ainsi qu’Archytas a dit : « In’y 
a pas de différence entre un arbitre et un autel; car c’est à l’un 
et à l’autre qu'on a reeours dans l'injustice. » Il en serait de 
même si on disait qu'une ancre et une crémaillère sont une même 
chose ; c'est vrai sous un certain rapport; mais elles diffèrent 
en ce que l'une suspend par le haut et l’autre par le bas. « Les 
deux cités sont au même niveau.» Dans deux choses très éloi- 
gnées l’une de l’autre , une surface et la puissance des. États , il 
y a une chose semblable , c’est l'égalité 15, 


$ LIT. Différentes sources d'élégance. 


La plupart des expressions élégantes renferment, outre la 
métaphore, un artifice qui trompe l'auditeur. En effet, on est 
plus vivement frappé d’une expression, quand on voit qu’elle 
est tout autre qu'on se l’était imaginé, et l'esprit semble se 
dire : Comme c’est vrai! Je me trompais. Il y a aussi de l’é- 
légance à faire entendre ce qu'on ne dit pas, comme dans ce 
mot de Stésichore : « Dans leur pays, les cigales chanteront 
par terre 14,» C’est encore ce qui fait l'agrément des énigmes 
bien faites. On y trouve une connaissance nouvelle et une mé- 
taphore. Théodore indique encore un moyen, c'est que l’ex- 
pression soit neuve {5; ce qui a lieu, lorsqu'elle semblé para- 
doxale, lorsque, ainsi qu'il le dit, elle n’est pas conforme à 
l'opinion qu’on avait conçue, comme il arrive dans les plaisan- 
teries où on contrefait les mots. On obtient le même effet dans 
les jeux de mots qui consistent dans le changement des lettres. 
Il ya là un artifice qui trompe, même en poésie. En entendant 
le vers suivant, on ne s’attendait pas! à le voir finir ainsi : « Il 
marchait, ayant au pied des engelures t. » On attendait « des 
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chanssures. » Il faut que le jeu de mots soit compris au mo- 
ment où on l'entend. Le véritable sens du jeu de mots n’est pas 
celui qui est exprimé, mais celui qui résulte du changement du 
mot. Ainsi Théodore disant au joueur de cithare Nicon, « Opértrer 
ce» il te trouble, semble dire en effet « Gparret ce; » mais il 
n’en est rien, il veut dire autre chose. Celui qui comprend ce 
mot le trouve agréable ; mais si on ne sait pas que Nicon est 
Thrace, on n'y trouvera aucun esprit. Il en est de même de 
celui-ci : « BobÂer aùrov népsar 17; » (veux-tu le perdre, ou 
veux-tu qu’il favorise les Perses?) L'expression doit être con- 
venable dans les deux sens. Il en est de même pour les expres- 
sions qui ont du trait et de l'élégance. Si on disait, par 
exemple : « Aënvatous thv rñs Ouhdrens doyhv LÀ Goyhv élvar té 
xaxov" ôvacüxr yap, (l'empire de la mer n'a pas été pour les 
Athéniens le commencement de leurs malheurs ; car ils en ont 
retiré un avantage;) ou bien, avec Isocrate : « Tv &pyhv t7 
nôAet &phv Elvar véiv xaxôiv, (l'empire de la mer est le commen- 
cement des malheurs 18); dans les deux exemples, c’est ce qu'on 
n’attendait pas qui est dit et reconnu pour vrai. Car si on di- 
sait que l’empire est un empire, il n’y aurait aucun sens. Mais 
ce n’est pas ce qu'on dit; on ne prend pas épyñv dans le 
même sens, mais dans un autre. Dans tous ces cas, on réussit 
quand on emploie à propos un mot qui renferme une ho- 
monymie ou une métaphore. Par exemple : Acyetos oùx 
&vaoyeroc, (Aschétus n’est pas supportable 1%;) c’est une homo- 
nymie, mais une homonymie convenable, si Aschétus est un 
homme déplaïsant. Oùx äv yévoro uäldov 4 oe dei Eévos Éévos. 
(Étranger, tu ne seras pas traité en étranger plus qu'il ne faut); 
ou bien, où pählov # oe Get, ce qui est la même chose. Et en- 
core : « l’étranger ne doit pas toujours être un étranger, » où 
le mot répété est pris dans des sens divers, Il en est de même 
du célèbre vers d’Anaxandride : « Il est beau de mourir sans 
mériter la mort. » C’est comme si on disait que mourir est une 
chose digne, quand on n’est pas digne de mourir, ou bien, que 
c’est une chose digne, de mourir quand on n’est pas digne de 
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mort, ou qu’ou ne fait pas des choses dignes de mort, La forme 
de ces phrases est la même; mais l’expression a d'autant plus 
d'élégance, qu’elle est plus concise et plus symétrique. La cause 
en est que la symétrie des contraires fait mieux comprendre la 
chose, et que la concision donne une connaissance plus rapide. 
De plus, pour que l'expression soit vraie, pour qu'elle ne soit 
pas vide de sens, il faut toujours qu’elle s’applique à une per- 
sonne, et qu'elle soit employée à propos; car l’un peut aller 
sans l’autre. Par exemple : « Il faut mourir sans avoir commis 
de faute ; » il n’y a là aucune élégance; « Il faut un époux di- 
gne à une femme digne ; » l'expression manque aussi d'élé- 
gance. Elle n'en manquera pas si vous:rémplissez les deux con- 
ditions que nous demandons : « Mourir est une chose digne, 
quand on n'est pas digne de mourir.» L'expression paraît 
d'autant plus élégante, qu’on y réunit plus de choses; par 
exemple, si elle contient une métaphore, et que cette méta- 
phore remplisse certaines conditions, si on y trouve une an- 
tithèse, de la symétrie , et si la chose est mise sous les yeux. 


$ IV. La comparaison. 

Les comparaisons aussi, comme nous l'avons déjà dit plus 
baut, sont en quelque sorte des métaphores estimées ; car elles 
renferment toujours deux choses, comme la métaphore par 
proportion. Quand nous disons, par exemple, que le bouclier 
est la coupe de Mars, et que l'arc est une Îÿre sans cordes, 
l'expression n’est pas simple. Elle l’est, quand on dit : l'arc 
est une lyre, le bouclier est une coupe. La comparaison est 
présentée aussi sous la forme suivante : Un joueur de flûte a 
un singe ; un myope a un flambeau qui s'éteint en pétillant ; ce 
sont deux exemples de concision. La comparaison est belle, 
quand il y a métaphore. On peut, par comparaison, dire que 
le bouclier est la coupe de Mars ; que des ruines sont des hail- 
lons d’un édifice ; que Nicérate est un Philoctète mordu par 
Pratys, comme le disait Thrasymaque, en voyant que Nicérate, 
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vaincu par Pratys dans un combat de rhapsodes, était encore 
sale et portait les cheveux longs. C’est en cela surtout que les 
poëtes échouent, lorsque, tout célèbres qu'ils sont, ils n’obser- 
vent pas ces règles et qu’ils s'expriment ainsi : « Ii porte ses 
jambes tordues comme: le persil, comme Philammon luttant au 
jeu du ballon. » Tous ces exemples sont des comparaisons, et 
les comparaisons sont des métaphores, comme nous l’avons dit 
souvent. 


8 V. Les proverbes. 


Les proverbes sont des métaphores d'espèce à-espèce. Si un 
homme, par exemple , introduit chez lui une chose dent il attend 
du bien , et dont il éprouve du dommage, ou peut lui dire : # Le 
Carpathien a voulu le Lièvre 20 ; » car l’un et l’autre ont éprouvé 
le même malheur. 


8 VI. L’hyperbole. 


Voilà à peu près comment on peut arriver à l'élégance du style, 
et l’usage qu’on en fait. Les hyperboles non vicieuses sont aussi 
des métaphores. On peut dire d’un visage meurtri : « Vous le 
prendriez pour un panier de mûres ; » parce que les meurtris- 
sures ont une couleur rouge; néanmoins l'exagération est tro) 
forte. Quand on dit : « comme ceci et comme cela ,» c'est une 
hyperbole qui ne diffère que par l’expression. « Comme Phi- 
lammon, luttant au ballon:” vous croiriez que c’est Phi- 
lammon lui-même qui combat avec le ballon ; « comme le per- 
sil, portant les jambes tordues ; » on pourrait croire que ce ne 
sont pas les jambes, mais le persil qui est ainsi tordu. Les hy- 
perboles ont quelque chose de jeune; elles sont un signe d’ar- 
deur. Aussi en use-t-on surtout dans la colère: « Quand il me 
donnerait autant d’or qu'il y a de sable et de poussière, je n'épou- 
serai pas une fille d’Agamemnon, fils d’Atrée ; dût-elle par sa 
beauté le disputer à la blonde Vénus, et par son adresse à Ali- 
nerve, » L'hyperbole est employée surtoat par les orateurs at- 
tiques; il ne convient pas aux vieillards d’en faire usage. 
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CHAPITRE XII. 
Du style qui conviént à chaque génre. 


& I. Du style écrit et du style agonistique. 


n ne: faut pas perdre de vue qu’à chaque geare convient un 
style différent. Celui des ouvrages écrits n’est pas le même que 
celui des débats publics; celui qui convient au genre délibératif 
ne convient pas au judiciaire. Il faut être habile dans l’un et 
dans l’autre. Le premier demande une parfaite connaissance de 
la langue ; grâce au second, nous ne sommes pas forcés de nous 
arrêter, quand nous voulons communiquer nos idées aux autres; 
ce qui arrive à ceux qui ne savent pas écrire. Le style des ou- 
vrages écrils exige le plus grand soin ; celui des débats publics 
doit surtout être propre à l’action. Il y a deux espèces de ce 
dernier : l’un convient à l'expression des mœurs, l’autre à celle 
des passions. Aussi les comédiens recherchent-ils les drames où 
se trouvent ces qualités, et les poëtes, les comédiens qui peuvent 
les faire valoir. Maïs on supporte avec peine les poëtes qui ne 
sont bons que pour la lecture. Tel est Chérémon #, qui est exact 
comme un prosateur, et Lycimnius, parmi ceux qui ont écrit 
des dithyrambes 2. Si on compare les discours entre eux, ceux 
qui sont écrits paraissent maigres en public; ceux que les ora- 
teurs ont déclamés avec succès semblent ridicules à la lecture. 
La raison en est qu’ils sont faits pour les luttes publiques. Ils 
veulent donc le secours de l’action, et l’action disparaissant, ils 
ne rémplissent pas leur fonction, et paraissent insignifiants. Les 
défauts de Kaison, par exemple, les répétitions fréquentes, sont 
mal venus dans un discours écrit, et avec raison ; maïs dans les 
débats d’une assemblée publique, les orateurs en font usage, 
parce que tout cela se prête à l’action. {l faut varier l'expres- 
sion quand on répète la même chose ; on prépare ainsi les voies 
à la déclamation : « Voilà celui qui vous a volés, celui qui vous 
a trompés , celui enfin qui a voulu vous trahir. » C'est ce que 
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faistit Philémon le comédien dans la Géronfomantie d'Anaxan- 
dride-5, quand il dit « Rhadamanthys et. Palamède ; » de même 
dans le prologue des Eusèbes, quand ïl répète le mot. £,w. Si 
dans ces passages , la déclamation ne s’anime pas, on pense au 
proverbe : « II porte une poutre.» Il en est de même pour 
les passages où les liaisons manquent : « Je suis venu, je l’ai 
abordé, je l'ai supplié. ». Il faut s’animer alors, et ne pas pro- 
noncer ces mots du même ton et avec la même physionomie, 
comme si on disait une seule chose. Le manque de liaison a 
encore ceci de particulier ; c'est que, dans un égal espace de 
temps , il semble qu’on dit plusieurs choses; en effet , la liaison 
fait de plusieurs choses une seule ; si donc on la fait disparaf- 
tre , il est évident que le contraire arrivera , et que d’une chose 
on en fera plusieurs. Il ÿ a donc là un moyen d’amplification : 
« Je suis venu, je lui ai parlé, je l’ai supplié. » En s'exprimant 
ainsi, il semble qu'on laisse de côté beaucoup de choses qu’on 
a dites. C’est aussi l'intention d’'Homère, dans ce passage : 
« Nirée de Simé, Nirée fils d'Aglaé, Nirée le plus beau 4... » 
H est nécessaire de nommer plusieurs fois un guerrier dont on 
rapporte beaucoup d’exploës ; si donc Nirée est nommé plusieurs 
fois, il semble qu'il a fait beaucoup. Au moyen de cet artifice, 
Homère agrandit ce guerrier en n'en faisant mention qu’une 
fois ; il en a perpétué le souvenir, Lu il n’en dise plus rien 
dans la suite du poëme. 


$ I. Style délibératif et judiciaire. 


Le style du genre délihératif est entièrement semblable à une 
décoration où les ombres sont fortement tracées ; plus il y a de 
confusion dans les nr'asses, plus il faut la regarder de loin: ici 
comme là, trop de soin serait inutile et même mauvais. Le style 
du genre judiciaire est plus soigné ; il l’est encore plus en pré- 
sence d’un seul juge, parce que l'esprit saisit plus facilement £e 
qui est propre et ce qui est étranger à l'affaire ; il n’y a pas de 
lutte, et la vérité du jugement n'est pas altérée. C’est pourquoi 
les mèmes orateurà n’excellent pas dans tous les genres. Là où 
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l’action oratoire a le plus d'effet, le style doit être le moins soigné : 
ce qui arrive, quand l’orateur doit élever la voix, et surtout quand 
il doit lui donner tout son développement. 


$ INT. Du style épidictique. 


Le style du genre épidictique convient surtout aux ouvrages 
écrits, parce qu'il est destiné à la lecture ; vient ensuite celui du 
genre judiciaire. Quant à rechercher, dans une division nouvelle, 
s’il doit être agréable et s’il doit être magnifique 5, c’est inutile. 
Pourquoi cela, plutôt que tempéré, noble, ou tout autre qualité 
morale ? Il est évident que si nous avons bien défini les qualités 
du style, ce que nous avons dit suffit pour le rendre agréable. 
Pourquoi s’enquérir s’il doit être clair, s’il ne doit pas être bas, 
mais convenable ? Il sera clair, s’il n’est ni diffus, ni concis. 
C'est évidemment au juste-milieu qu’il faut s'en tenir. Il sera 
agréable, si conformément a ce que nous avons dit, il renferme 
un heureux mélange de mots usités et de mots étrangers , s’il a 
du rhythme, si la convenance le rend persuasif. Voilà ce que 
nous avions à dire sur le style, sur tous les genres en général, 
et sur chacun en particulier. Il nous reste à parler de la dispo- 
sition. 

CHAPITRE XIII. 
Des parties du discours. 
fs I. Parties essentielles. 


Le discours a deux parties. En effet, il estnécessaire d’annoncerle 
sujet, et ensuite de donner les preuves. Il estimpossible d'avancer 
sans prouver, de prouver sans avancer. Celui qui démontre, 
démontre quelque chose, et cêlui qui annonce une chose se pro- 
pose de la prouver. La première de ces parties est la proposition, 
la seconde est la preuve. Ea divisant autrement, la première 
serait un problême, la seconde une démonstration. Aujourd’hui 
on divise d’une manière ridicule {. Et d’abord, la narration 
n'appartient en quelque sorte qu’au seul genre judiciaire. Com- 
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ment admettre dans le genre épidictique , et dans le délibératif, 
une narration telle qu'on la définit, ou bien une réfutation ou 
une péroraïison dans les discours du genre épidictique ? Le genre 
délibératif n’admet un exorde, une discussion du pour et du 
contre et une récapitalation , que tout autant qu'il y a deux opi- 
nions contraires. Si souvent, dans ce genre, on accuse ou on 
défend, ce n’est plus une délibération. La péroraison au con- 
traire ne se trouve pas dans tout discours judiciaire ; par exemple, 
lorsque le discours n’est pas étendu , ou que la chose est facile à 
retenir, on peut alors la retrancher pour être court. ” 


$ IL. Parties accessoires. 


La proposition et la preuve sont donc les parties nécessaires 
du discours, celles qui lui appartiennent en propre. On peut ad- 
mettre tout au plus l’exorde, la proposition , la preuve et la pé- 
roraison. En effet , la réfutation fait partie de la preuve ; en dis- 
cutant le pour et le contre, on amplifie ses propres raisons , de 
sorte que c’est encore une partie de la preuve. En faisant cela, on 
démontre quelque chose, mais l’exorde et la péroraison ne ser- 
vent qu’à aider la mémoire. Si on adopte toutes ces divisions, 
on fera comme les disciples de Théodore 2, qui distinguent une 
narration, une postnarration et une prénarration , une réfutation 
et une postréfutation. Mais il ne faut inventer un mot que pour 
exprimer une espèce distincte, ou une différence essentielle. 
Sinon, la division devient vide de sens et ridicule, comme celle 
de Lycimnius, qui, dans sa Rhétorique, admet l'interruption, 
la digression!, et les branches. 


CHAPITRE XIV. 
De l’exorde. 


$ I. Définition. 


L’exorde est le commencement du discours, comme le pro- 
logue en poésie et le prélude en musique. Ce sont autant de com- 
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mencements , et comme une introduction à ce qui suit. Le pré- 
Jude ressemble à l’exorde du genre épidictique. En effet, quand 
les joueurs de flûte ont an morceau brillant , ilsle jouent d'abord 
et le rattachent à l'ouverture. C’est ainsi qu’il faut écrire les dis- 
cours du genre épidictique ; l'orateur dit d'abord ce qu'il veut 
en le rattachant à son sujet. Tous font ainsi ; par exemple Isocrate, 
dans l’exorde de l’Éloge d'Hélène ; en-effet, qu'y a-t-il de com- 
mun entre les sophistes et Hélène ! ? L’orateur fait bien aussi de 
sortir du sujet, pour que le discours ne soit pas tout uniforme, 


$ II. Sources de l’exorde du genre épidictique. 


Dans le genre épidictique , les sources de l’exorde sont l'éloge 
et le blâme. C'est ainsi que Gorgias, dans son Olympique ? : 
« Hommes Hellènes, dit-il , ils méritent l'admiration générale ; » 
et il fait l'éloge de ceux qui on institué les réunions solennelles 
des jeux. Isocrate les blâme au contraire d’avoir institué des ré- 
compenses honorables pour les vertus du corps, et de n’avoir 
établi aucun prix pour les sages 5. L’exorde se tire aussi d’un 
conseil; par exemple: il faut honorer les hommes de bien , c’est 
pourquoi l’orateur va louer Aristide, ou bien ceux dont la re- 
nommée dit du bien et du mal , et dont les vertus restent cachées, 
comme Pâris, fils de Priam. 11 y a là un conseil. L’exorde se 
tire encore de ce qui est propre au genre judiciaire, c'est-à-dire, 
de la personne de l'auditeur, si le sujet qu'on traite est extra- 
ordinaire, difficile , ou connu du grand nombre. Il faut alors ré- 
clamer l’indulgence, comme Chærile : « Mais aujourd'hui tout 
a été partagé. Voici donc les sources de l'exorde dans le genre 
épidictique : l'éloge, le blâme, te conseil, la dissuasion, la personne 
de l'auditeur. Les choses par lesquelles le discours commence 
sont nécessairement Qu étrangères ou propres au sujet. 


$ II. Sources de l’exorde du genre judiciaire. 


Remargnons maintenant, relativement à l’exorde du genre 
judiciaire, qu’il produit ke même effet que les prologues dans 
les pièces de théâtre, et les préambules dans les poëmes épi- 
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ques. Car, dans les dithyrambes, le début ressemble à l’exorde 
du genre épidictique : « Pour toi, pour tes présents, pour tes 
dépouillesÿ »; mais dans les discours, et dans les poëmes épi- 
ques, le début est une indication du sujet, pour qu’il soit connu 
d'avance, et que la pensée ne reste pas en suspens, l’esprit étant 
dans le vague, quand il n’y a rien de déterminé. C’est donc un fil 
conducteur placé dans la main de l'auditeur pour le rendre at- 
tentif. De là ces débuts : « Muse, chante la colères» « Muse, 
chante cet homme ; » « Inspire-moi un autre récit, comment 
de la terre d’Asie, cette grande guerre passa en Europef. » Les 
poëtes tragiques montrent de même le sujet de leur drame, si 
non dès le commencement, comme Euripide, du moins quelque 
part dans le prologue, comme Sophocle : « Mon père fut Po- 
lybe 7. » Il en est de même dans la comédie. La fonction la 
plus essentielle de l’exorde, celle qui lui est propre, est donc 
de montrer quel est le but où tend le discours. C’est pourquoi 
il faut le supprimer, quand le sujet est connu ou peu impor- 
tant. Les autres espèces d’exorde, dont on fait usage, sont des 
recettes communes à toute ‘espèce de discours. Ces exordes se 
tirent de la personne de l'orateur, de celle de l’auditeur, du 
sujet lui-même, de la personne de l'adversaire. On tire de la 
personne de l'orateur ou de celle de l'adversaire, tout ce qui 
sert à détruire ou à établir une accusation. Mais il y a une 
différence. Celui qui se défend va d’abord au devant de l’accu- 
sation ; celui qui attaque, le fait dans la péroraison. La raison 
en est claire. Celui qui se justifie voulant s'insinuer dans les 
esprits, doit faire disparaître les obstacles, et par conséquent 
détruire d’abord l’accusation; celui qui accuse, doit le faire 
daas la péroraison, pour en laisser un souvenir plus vif. L’exorde 
tiré de La personne de l'auditeur a pour but de le rendre bien- 
veillant, d’exciter ses passions, et quelquefois de le rendre 
attentif, ou non; car il n’importe pas toujours de rendre l’au- 
diteur attentif; et c’est pour cela que beaucoup d’orateurs 
cherchent à le faire rire. Tout contribue à rendre l'auditeur 
docile quand on le veut. Il faut aussi se montrer homme de 
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bien, paroë qu'on écoute plus volontiers les orateurs vertueux. 
L'auditeur est attentif, quand on lui présente des choses gran- 
des, qui le touchent personnellement, qui excitent son admira- 
tion, ou lui donnent du plaisir. Il faut donc lui faire croire que 
telles sont les choses qu’on va lui dire. Pour le rendre inat- 
tentif, il faut lui persuader que la question est peu importante, 
qu’elle ne te touche nullement, qu’elle est triste. Mais il ne faut 
pas perdre de vue que tout cela est hors du sujet, et s'adresse 
au jugement perverti d’un auditeur .qui écoute volontiers ce qui 
est en dehors de la cause. Supposez un autre auditeur, vous 
n’avez plus besoin d’exorde, mais d’un exposé sommaire du 
sujet, qui soit au discours ce que la tête est au corps. Il faut 
aussi, au besoin, rendre l'auditeur attentif dans toutes les par- 
ties du discours; car l'attention se soutient partout ailleurs 
moins qu'au commencement. Il est donc ridicule de la recom- 
mander au début, lorsque tout le monde écoute avec le plus 
d’attention. Ainsi, quand le moment est venu, il faut dire : 
« Prêtez-moi votre attention, car ce n’est pas plus mon affaire 
que la vôtre ; » ou bien : « Je vous dirai la chose la plus ter- 
rible que vous ayez jamais entendue; » ou « la plus admira- 
ble. » C’est faire comme Prodicus, qui, voyant ses auditeurs 
s’assoupir, s'écria qu'il allait dire une chose qu’il n’enseignait 
que pour cinquante drachmes8. Il est bien évident qu’on ne 
parle pas ainsi à l'auditeur en tant qu’auditeur; car l'homme 
qui commence à parler accuse toujours ou cherche à dé- 
truire les motifs de crainte qu’il peut avoir : « Prince, je 
ne dirai pas que je suis venu avec empressement® ; » ou bien; 
« Pourquoi ces préambules 10 ? » C’est ce que font aussi ceux 
qui soutiennent ou semblent soutenir une mauvaise cause. Il 
vaut mieux alors insister sur tout autre chose que sur la cause 
élle-même. Aussi les esclaves ne répondent jamais à la ques- 
tion, mais vont chercher des détours et des préambules. Nous 
avons dit comment on rend l'auditeur bienveillant, et nous 
avons également fait connaître chacune des choses qui con- 
cernent lexorde. Mais si Homère a dit avec raison : « Faites 
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que je trouve chez les Phéaciens la bienveillance ou la pitié #1, » 
L'orateur doit viser à faire naître ces deux sentiments. Dans le 
genre épidictique, il faut faire croire à l'auditeur qu'on lui donne 
une part dans les louanges, ou à lui-même, ou à sa famille, ou à ses 
habitudes, ou enfin de quelque autre manière. Socrate a raison 
de dire dans l'Oraison funèbre 13, qu'il n’est pas difficile de 
louer les Athéniens à Athènes, mais à Lacédémone. 


IV. Sources de l’exorde du genre délibératif. 


Le genre délibératif emprunte au judiciaire ce qui concerne 
l’exorde. Mais ici l’exorde est naturellement très peu de chose. 
En effet, les auditeurs savent ce dont il est question, et le sujet 
par lui-même n’a pas besoin d’exorde. L’orateur peut donc le 
tirer de sa propre personne, ou de celle des adversaires, ou de 
l’idée qu'il veut donner de la question, s’il juge qu’on y at- 
tache trop ou trop peu d’importance. Il doit par conséquent 
attaquer ou se défendre, amphfier ou amoindrir. Voilà donc les 
motifs de l'exorde ; ou bien, ce n’est qu'un ornement, parce 
que le discours, qui n'aurait pas d’exorde, semblerait écrit à 
la hâte, comme cet éloge des Éléens, dans lequel Gorgias, sans 
prélude, sans préparation 15, s’écrie en commençant : « Elis, 
heureuse ville! » 


CHAPITRE XV. 
Des moyens de défense. 


$ I. Comment on peut repousser une accusation. 


Pour repousser une accusation, il faut d’abord détruire l’opi- 
nion fâchense qu'on a de nous. Que cette opinion ait ou non pour 
cause les paroles d’un adversaire , n’importe ; ce moyen est donc 
d'une application générale. Un autre moyen consiste à aller au 
devant de ce qui fait l’objet du procès ; à dire que la chose n’est 
pas, ou qu'elle n’est pas nuisible, ou qu’elle ne l’est pas pour le 
plaignant ; qu’on exagère ; que le fait n’est ni injuste, ni grand, 
ni honteux ; qu’il estsans importance. Voilà bien ce qui peut 
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faire l’ebjet de la contestation. Aussi Iphicrate répondant à Nau- 
sicrate{ , disait qu’à la vérité il avait fait ce que celui-ci lui re- 
prochait, qu’il avait causé un dommage ; maïs il niaït qu’il y eût 
injustice. On peut dire encore qu’il y a eu compensation , que la 
chose a été nuisiblé, mais honorable, fâcheuse mais utile, ou 
autre chose semblable. Un autre moyen consiste à dire qu'il y a 
eu faute, malheur ou nécessité. Par exemple, Sophocle disait 
qu'il tremblait , non pour paraître vieux, comme le prétendait 
l’accusateur, mais par nécessité ; car c'était bien malgré lui qu’il 
avait quatre-vingis-ans. On peut aussi substituer un motif à un 
autre , dire qu’on n’a pas voulu nuire, mais faire telle chose, et 
non celle qu’on nous reproche; malheureusement, il y a un 
préjudice causé: « Mais je mériterais votre haine, si j'avais agi 
dans le but qu’on me suppose. » Un autre moyen consiste à dire 
que l’accusateur a été pris en faute, maintenant ou jadis, lui- 
même ou un de ses proches. Un autre, à citer quelques auteurs 
du même fait, contre lesquels on avoue qu’on n’intente pas d'acç- 
cusation ; comme si on disait : « Tel adultère n’a pas été pour- 
suivi, tel autre ne doit pas l'être. » Un autre, à dire que l’accu- 
sateur en a accusé d’autres, qu’il a été lui-même accusé, ou bien 
que d’autres, sans être accusés, ont été soupçonnés comme nous 
le sommes maintenant , et que leur innocence a été reconnue. 
Un autre moyen consiste à récriminer contre l’accusateur ; il 
serait étrange, en effet, d'ajouter foi aux paroles de celui qui est 
lui-même indigne de foi. Un autre, à dire qu'il y a jugement, 
ainsi que le fit Euripide dans le plaidoyer relatif à l’échange des 
biens?, Hygiénon l’accusait d’impiété, pour avoir conseillé le 
parjure dans ce vers : « La langue a juré, mais le cœur n’a pas 
prêté serment. » Euripide répond que c’est une-injustice de 
transporter dans les tribunaux les décisions du concours de Bac- 
chus ; qu'il s’est justifié devant la commission du concours, et 
qu'il s’y justifiera de nouveau, si son adversaire veut l’accuser. 
Un autre moyen consiste à attaquer la calomnie , à dire combien 
elle est funeste, qu’elle dénature les jugements, et qu'elle ne 
s’appuie pas sur la réalité. Un moyen, commun aux deux par- 
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ties, consiste À faire des conjectures. Ainsi dans le Teucer: {de 
Sophocle |, Ulysse reproche à ce guerrier d'être parent de Priaæ, 
qui est frère d'Hésione sa mère ; Teucer répond que son père Té- 
lamon est ennemi de Priam, et que lui-même n’a pas dénoncé 
les espions. Un autre moyen, propre à l’aceusateur, consiste à 
louer un peu pour blâmer beaucoup, à passer rapidement sur-ce 
que l'accusé a fait de grand, à mettre en avant beaucoup de 
choses louables, pour enblâmer une seule qui se rapporte à 
F'affaire. Ce moyen est plein d'artifice et d’injustice ; car on essaie 
de nuire au bien , en le mêlant avec le mal. H est un autre moyen, 
commun à l'accusation et à la défense: comme la même chosæ 
peut avoir été faite pour plusieurs motifs, l'accusateur dois sup- 
poser le pire pour blâmer la partie adverse ; l’accusé doit alléguer 
le meilleur. Ainsi, lorsque Diomède choisit Ulysse, en pouvait 
dire d’un côté qu'il le choisissait comme le plus brave; mais 
d'un autre côté, que c'était parce que Ulysse était le senl qui 
ve pouvait, À cause de sa lâcheté, devenir-son rival #. Voilà ce 
que nous avions à dire touchant l'accusation. 


CHAPITRE XVL 


De la RAraONs 


sr. De la narration dans le genre poctque: 


Dans le genre épidictique , la narration n'est pas toute d’une 
pièce, mais distribuée.en plusieurs parties. En effet, il faut ra- 
center les actions qui font le sujet du discours; et par consé- 
quent, le discours se compose d’une partie indépendante de l'art, 
puisque l’orateur n’est paur rien dans les actions qu'il raconte, 
et d’une partie qui dépend de l'art, Celle-ci consiste à prouver 
ce qui en a besoin , à démontrer que l’action est telle, ou aussi 
graude qu'on le dit , ou tout cela à la fois. C’est pour cela qu'il 
ne faut pas ruelquefois tout racenter de suite , parce que la mé- 
‘toire retient difftilement une démenstration ainsi faite : ceci 
prouve le courge, cela prouve la sagesse et la justice. D'ail- 

2t 
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leurs de cette manière le discours est trop simple, tandis que de 
l'autre, il est varié et nourri. On n’a besoin que de rappeler les 
actions célèbres ; la narration alors est inutile au plus grand 
nombre; par exemple, si on veut louer Achille, tout le monde 
connaît ses actions, et on n'a qu'à les faire valoir. Mais si on 
loue Critias , il faut une narration, car la plupart ignorent ce 
qu'il a fait. 
$ I. La narration doit être d’une juste mesure. 


Aujourd'hui, on soutient ridiculement que la narration doit 
être courte. Un boulanger demandait à son ouvrier s’il faisait 
la pâte dure ou molle : « Eh quoi ! dit celui-ci, il est donc im- 
possible de bien faire ! » Il en est de même ici. H ne fæut pas 
que la narration soit longue, pas plus que l’exorde ou la preuve. 
Le mérite n’est pas d’être long, ou court, ou concis, mais de 
garder la mesure ; et pour cela il faut dire tout ce qui prouve le 
fait, tout ce qui peut faire croire qu'il a été nuisible ou injuste, 
ou que les choses sont aussi grandes que nous voulons le dire. 
La partie adverse doit faire le contraire. Ajoutez à la narration 
tout ce qui montre votre vertu, comme : « Je lui recommandais 
sans cesse la justice ; je lui disais de ne pas abandonner ses en- 
fants ; » ou la méchanceté de l'adversaire, comme : #11 me 
répondit que partout où il serait, il trouverait d’autres enfants ; » 
réponse qu'Hérodote attribue aux Egyptiens rébelles {. Dites 
aussi tout ce qui peut être agréable aux juges. Dans la défense, 
la narration tient moins de place. On y conteste ou que le fait 
soit vrai, ou qu'il soit nuisible, injuste, aussi important qu’on 
le dit. Ne perdez donc pas le temps à raconter ce dont on de- 
meure d'accord, à moins qu’une circonstance ne tende à établir 
que si le fait est vrai, il n’est pas injuste. Racontez aussi les 
circonstances qui n’excitent ni pitié, ni indignation au moment 
où elles se présentent. Vous en avez des exemples dans le récit 
chez Alcinoüs 2, réduit à soixante vers en présence de Pénélope ; 
dans le poëme cyclique de Phayllus, et dans le prologue de la 
tragédie d'Œnée 3. 


372 PHTOPIKH. 


TL". Huy dé der iv démrw eva. Éota dE toëro, &v 
eldauey ti %J0ç Rouël. Év LE Ôn, T0 roonipegiv OnAoÛV * Touv 
n° 8 : 
Ô T9 995, TO KOLAV TAUTNV. H 6 TÉOMIDETL Roux Tÿ TÉMEL Out 
ToÙzO CU ee où pabmuparuoi kéyor %6n, Gt QudE npoai- 
peoiv * 15 7àp où Évexa oÙx Epouaiv &)X où Zwxpatixol nepi 
Touituv yap ÀË/oucuv. Âda Hat +3 Erôpeva Éxdato über 
olv, nu ua héyuv éSdMEe Onot yäo Soasütentz «ai dypot- 
May nous. Kai pr wç an diavoixs héjauw, onsp oi wir, 
GX &wç anû rpoaroésews. Eux 0e E6ou}dunv, xat noocukiurv 

Ü — oo: 9 ? > 4 , La À L + 
pap roùro” GXX ei un oynunv, ÉEkouv* to pv yap opoyiuou* 

+, 4! , fn, ? | CU , . NV » ,. . 
ro dE, dyaloü” pooviuou pév 7%p, éy t@ ro DpËliuor duxew 
, - 4 » æ Q ’ 
2ya065 OF, éy T® T0 xaÂcy. 


À. Av d” &morov », tôte tv ation. émuhéyeuw * Gonsp 20 
qoxAñs Tout a do Lee T0 Ex TAG Avrryévne » Ote jædov toù 
dde} poù boidsto , ñ Res 5 ñ TÉXVOY* ta pév y&p &y yevéoba 
aroÂGpEva , 

Myrods 5 êv dôov xœt | rarpbe Es ét 

Oùx êot” dddhobe dors à av BAtator tord, 
Écv de ph Eync airiav, &IX Su oùx éyvoeiç émicta }éyuv, Na 
pÜaèe touoUros El* amistoüot ydp A0 ti mparrEL ExÔVTA, TANV 
to GUppépoy. 


? A à _ = y ’ (] 
E’. Et éx tv rzbrrauvy 2éyew, payoupevoy zai ta 














LIVRE III, CHAPITRE XIV. 373 


$ MI. Elle doit être morale. 


La narration doit être morale ; et pour cela, il faut savoir cg 
qui lui donne ce caractère. Nous devons d’abord faire connaître 
quelle est notre détermination ; car telle détermination , telles 
mœurs ; telle fin , telle détermination. C’est pour cela que les 
démonstrations mathématiques n'ont pas de caractère moral ; 
parce que, n’ayant ni pour ni contre, elles ne laissent pas de 
place à la Hberté de la détermination. Il n’en est pas de même 
des discours socratiques, où l’on discute le pour et ke contre. Ce 
qui est une conséquence de tel ou tel caractère sert aussi à ex- 
primer les mœurs, comme : «11 parlait et marchait en même 
temps , » ce qui est le signe d’un caractère arrogant et grossier. 
Il ne faut pas non plus, comme on le fait aujourd’hui, que nos 
paroles indiquent la réflexion, mais une détermination sponta- 
née : « C’est ce que je voulais ; ce parti me semblait préférable ; 
mais si l’autre n’était pas avantageux , il me semblait plus hon- 
pête. » La première partie de la phrase annonce la prudence , 
la seconde la vertu; car l’homme prudent recherche l’utile; 
l'homme vertueux, l’honnête. 


$ IV. Vraisémblable. 


Si on affirme une chose incroyable , ä faut ajouter la preuve. 
Sophocle en donne un exemple dans ee passage où Antigone dit 
qu'elle a eu plus d'amour pour un frère qu’elle n’en aurait -eu 
pour un époux ou pour des enfants ; ceux-ci morts, on peut les 
remplacer : « Mais quand une mèreet un père sont descendus 
dans la demeure de Pluton, la perte d’un frère n’est plus répa- 
rable +. » Sivous n’avez pas de raison à donner, dites que vous 
n'ignorez pas que ce que vous avancez est incroyable, mais que 
telle est votre nature ; car on ne croit pas que l’on puisse faire 
volontiers autre chose que ce qui est utile. 


& V. Pathétique. 


” De plus la narration sera pathétique ; si-elle rappelle les con: 
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séquences, les choses connues, celles qui concernent en parti- 
culier l’oratéur lui-même ou l'adversaire: « Il s'éloignait après 
m'avoir regardé de travers. » Eschine 5 dit de Cratyle qu'il sif- 
flait, qu'il agitait les mains. Ces détails inspirent la confiance, 
parce qu'étarit connus de l'auditeur, ils devfennent les signes de 
ce qu'il ne sait pas. On en voit de nombreux exemples dans 
Homère : « Ainsi parle |Pénélope|, et la vieille { Euryclée| cache 
son visage dans les mainsé. En effet, ceux qui commencent à 
pleurer portent les mains aux yeux. Aussitôt insinue-toi dans 
l’esprit des auditeurs, pour donner telle ou telle opinion de toi 
ou de l’adversaire; mais fais-le d’une manière inaperçue. Cela 
est facile. Vois ceux qui apportent une nouvelle; nous he 
savons pas encore ce qu'ils vent dire, et cependant nous com- 
mençons à le soupçonner. 


. $ VI. Place qui convient à la narration. 


Il faut raconter en beaucoup d’endroits, quelquefois même 
au commencement. La narration est très rare dans le genre 
délibératif, parce qu’on ne raconte pas ce qui doit être. S'il y 
en a une, elle raconte les choses passées , afin que le souvenir 
d’un passé, qu'on blâme ou qu'on loue, inspire de meilleurs 
conseils pour l'avenir. Mais dans ce cas, l’orateur n'est plus dans 
le genre délibératif. Si vous racontez une chose incroyable, en- 
gagez-vous aussitôt à en donner la preuve, ou à vous en re- 
mettre à ja décision de qui on voudra. C’est ainsi qué dans 
l Œdipe de Carcinus”, Jocaste promet sans cesse, quand on lui 
demande ce qu’elle a fait de son fils. Ainsi fait Hémon dans 
Sophocle 8. 


CHAPITRE XVII. 
De la preuve. 
$ L. Différentes espèces de questions. 


Les preuves doivent être démonstratives; et, comme il' y a 
quatre espèces de questions, la démonstration doit porter sur 
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celle où se trouve le point en Ktige. Sion soutient que l’action 
n'a pas été nuisible, qu’elle n’a pas l'importance qu’on lui donne, 
qu’elle est juste , ces points doivent être discutés comme la ques- 
tion de fait. N'oubliez pas que la question de fait est la seule où 
l’une des deux parties est nécessairement de mauvaise foi; car 
on ne saurait, par exemple dans une question de droit, mettre 
l'ignorance-en cause. Il faut donc insister sur la mauvaise foi, 
et non sur le reste. Dans le genre épidictique , l’amplification des 
preuves roule ordinairement sur l’honnête et sur l’utile. Il faut 
que les faits soient admis comme vrais, car on donne rarement 
Jes preuves. 11 faut pour cela qu’ils soient incroyables, ou qu’on 
les attribue à un autre. Dans le genre délibératif, on peut sou- 
tenir, ou que la chose n’arrivera pas, ou bien que la chose qu'on 
propose arrivera, il est vrai, mais qu'elle n’est pas juste, ou 
utile ou importante. Il faut aussi voir si l'adversaire ne cherche 
pas hors du sujet quelque moyen de tromper ; ce serait une 
preuve qu'il trompe dans le reste, 


$ IL. À quel genre conviennent les exemples et les enthymèmes. 


LS 


Les exemples conviennent surtout au genre délibératif; les 
enthymèmes conviennent mieux au judiciaire. Le premier se 
rapportant à l'avenir, il faut prendre ses preuves dans les exem- 
ples du passé ; le second cherchant à établir que les choses sont 
ou ne sont pas, l'argumentation s’y trouve mieux placée ; elle y 
est même obligée, parce qu'il ya dans le passé une sorte de 
nécessité. 


£ HI. Fautes à éviter dans l'emploi des enthymèmes. 


Il ne faut pas entasser les enthymèmes, mais les entremélèr ; 
sinon , ils se nuisent mutuellement; car il y a une mesure dans 
le nombre des choses : « Ami, tu n'as dit que ce qu'aurait dit 
un homme sage!. » Homère ne dit pas, « tout ce qu'aurait 
dit. » Ne cherchez pas des enthymèmes pour tout; sinon, vous 
ferez comme certains philosophes, qui prouvent par syllogismes 
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des choses plus connues et plus certaines que les raisons qu’ils 
en donnent?, Quand vous voudrez exciter une passion, ne faites 
pas d’enthymème. Ou bien votre argument arrête la passion, ou 
il ne sert à rien. Les mouvements se contrarient quand ils sont 
simultanés ; ils se détruisent ou s’affaiblissént. 11 ne faut pas non 
plus se mettre à la recherche d’un enthymème , quand on veut 
exprimer les mœurs ; un argument-ne peut faire connaître ni les 
mœurs, nil'intention. | 


$ IV. Usage des sentences dans la preuve. 


Quant aux sentences, on peut en faire usage dans la narra- 
tion et dans la preuve. En effet, elles expriment les mœurs : 
« Oui, je lui ai donné cet argent, et cependant je savais qu'il 
ne faut pas être confiant. » Elles expriment aussi les passions : 
« Je n’ai aucun regret, quoique victime d’une injustice ; à lui 
le profit, à moi le droit. » 


$ V. La preuve dans les deux genres, délibératif et judiciaire. 


Le genre délibératif est plus difficile que le judiciaire ; c’est 
tout simple ; il a pour objet l’avenir. Le judiciaire a pour objet 
Je passé, qui peut être connu même par les devins, comme le 
dit Epiménide de Crète, qui devinait, non pas l'avenir, mais 
seulement ce qu’il y a d’obscur dans le passé. La loi est d’ail- 
leurs le fondement du genre judiciaire ; et quand on s’appuie 
sur un principe, l'argumentation est facile. Le genre délibératif 
n’admet pas de nombreuses digressions, comme sont les inve- 
ctives contre l'adversaire , et ce qu'on peut dire de soi-même, 
ou pour exciter les passions. Ici, moins que partout aïllenrs, on 
ne met de digressions, qu’en sortant du genre lui-même. Ce 
n'est donc qu’à défaut d'autre moyen qu’il faut recourir à celui- 
ci, comme font les orateurs d'Athènes, entr'’autres Isocrate, 
qui, dans le genre délibératif, accuse, par exemple, les Lacé- 
démoniens dans son Panégyrique, et Charès, dans son Discours 
pour les alliés 3. 
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8 VI. Dans le genre épidictique. 


Dans le genre épidictique , il faut semer l’éloge sur sa route, 
comme le fait Isoerate, qui à toujours quelque louange à don- 
ner. C’est pour cela que Gorgias disait que la matière ne lui 
manquerait pas ; s’il parle d'Achille, il loue Pétée, ensuite Éa- 
que, ensuite le Dieu. De même pour le courage : Achille fait 
ceci, et puis cela. C’est toujours le même moyen. Si donc vous 
avez des preuves, recourez aux mœurs et aux arguments; si vous 
n'avez pas d'enthymèmes, aux mœurs seulement. D'ailleurs, 
il est convenable pour l’honnête homme de paraître vertueux 
plutôt qu’éloquent. 


Les enthymèmes ont plus de force pour réfuter que pour 
prouver. Il est évident que, dans la réfutation, le raisonnement 
est plus serré ; car les contraires sont mieux connus quand on 
les rapproche. La réfutation n'est pas une chose à part; elle 
fait partie de la preuve, s’appuyant tantôt sur des objections, 
tantôt sur des arguments contraires. Dans le genre délibératif 
et dans le judiciaire, celui qui parle le premier doit d’abord 
donner ses preuves, et aller ensuite au devant des preuves can- 
traires, pour les détruire ou les affaiblir. Mais s’il y a beau- 
coup de choses à réfuter, il faut d’abord détruire les preuves 
contraires, comme le fit Callistrate, dans l'assemblée des Mes- 
séniens 4 En effet, ce ne fut qu'après avoir réfuté à l’avance 
ce qu’on devait fui dire, qu’il donna ses preuves. Celui qui 
parle le second doit d’abord réfuter le discours de l'adversaire, 
détruire ses preuves par des preuves contraires, surtout lors- 
qu’elles ont fait impression. De même que l'esprit est mal dis- 
posé contre un homme accusé d’un crime, de même il l’est 
contre nos raisons, quand celles de l'adversaire ont paru s0- 
lides. 11 faut donc, dans l'esprit de l'auditeur, faire la place du 
discours qu'il va entendre ; et pour cela, il faut détruire l’im- 
pression reçue. Ce n'est donc qu'après avoir combattu, ou 
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toutes les preuves, ou les plus importantes, ou celles qui ont 
fait impression, eu les plus faciles à réfuter, qu’on donnera les 
siennes. « Je prendrai d'abord la défense des déesses ; non, je 
ne crois pas que Junon 5... » Dans ce passage, k poëte touche 
d'abord ce qu'il y a de plus facile. 


s VIL. Règle concernant les mœurs. 


Voilà ce qui concerne la preuve. Quant aux mœurs, puis- 
qu’en partant quelquefois de nous-mêmes, nous nous exposons 
à l'envie, à la prolixité, à Ja contradiction, et qu’en parlant 
d'autrui nous pouvons être accusés d’insolence ou de grossiè- 
reté, nous devons faire parler un autre personnage à notre 
place, comme le fait Isocrate dans le Discours à Philippe, et 
dans celui relatif à l'échange des biens 6. Archiloque use de ce 
moyen pour blâmer. 1l introduit dans ses Jambes le père par- 
lant de sa fille: «Il n’est rien qu'on ne puisse espérer pour 
de l'argent, rien qu'on ne doive nier avec serment. » Tel est le 
langage qu’il prête à l’ouvrier Charon dans l’iambe qui com- 
mence par ces mots : « Je me moque des biens de Gygès 7. » So- 
phocle fait de même, lorsque Hémon, en présence de son 
père, défendant Antigone, déclare qu'il répète ce que disent 
les autres. 


$ IX. Changement des enthymèines en sentences. 


Il faut anssi changer les enthymèmes et en faire quelquefois 
des sentences; par exemple : « Les hommes de sens doivent 
faire des traités dans la bonne fortune ; car ils peuvent alors 
obtenir Îles plus grands avantages. » Voici l’enthymème : « S'il 
faut faire les traités lorsqu'ils doivent être les plus utiles 
et les plus avantageux, il faut traiter dans la bonne for- 
tune. 
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CHAPITRE XVII. 


De Pinterrogation et du ridicule. 


ef. Interrogation. 


Quant à l'interrogation !, il est surtout à propos des’en servir 
lorsque l'adversaire a concédé un point, de telle sorte qu’en 
ajoutant une question, on arrive à l'absurde. Périclès intérro- 
geait Lampon sur la célébration des mystères de la Déesse Con- 
servatrice 2. Celui-ci ayant répondu qu’on ne pouvait en enten- 
dre parler sans être initié, Péricks lui demanda s'il connaissait 
lui- même ces mystères : « Oui, répondit Lampon. — Gom- 
ment, sans être initié? » Secondement, on doit s’en servir, 
lorsque l’une des deux propositions est évidente, et que l’inter- 
rogateur a la certitude que l'adversaire accordera l’autre. Mais 
il faut que l'interrogation porte sur une seule proposition, et 
sans faire de question sur celle qui est évidente, on doit tirer la 
conclusion. Socrate, accusé. par Mélitus de ne pas admettre de 
dieux, lui dit : « Est-il vrai que j'admets un démon ? » Celui-ci 
en étant convenu , Socrate lui demanda si les démons n'étaient 
pas fils des dieux, ou quelque chose de divin. « Oui, répondit 
Mélitus. — 11 se trouve donc un homme, dit alors Socrate , qui 
admet les fils des dieux, sans admettre les dieux 5. » Froisième- 
ment , pour montrer que l'adversaire se contredit ou avance un 
paradoxe. Quatrièmement, lorsque l'adversaire ne peut faire 
autre chose que répondre par une solution sophistique ; car s'il 
répond ainsi : La chose est et n’est pas ; ceci est et cela n'est pas; 
c'est vrai d’une manière, mais d’une autre , non ; alors l'audi- 
teur se trouble et ne sait que penser. C’est dans ces casseulement 
qu’il faut essayer de l'interrogation ; car si l'adversaire donne 
une réponse solide, il semble qu’on a été vaineu ; et il n’est pas 
possible de multiplier les questions à cause de %a faiblesse de 
l'auditeur. C’est pour cela aussi qu'il faut, autant que possible, 
serrer les enthymènes. 
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SL. Réponse. 


Si la question renferme une équivoque, nous devons distin- 
guer en répondant, et ne pas le faire d’une manière concise. 
Si elle paraît nous être contraire, il faut sur-le-champ donner 
la solution dans la réponse, sans laisser à l’adversaire le temps 
de continuer ou de conclure ; car il n’est pas difficile de voir à 
l’avance où il veut en venir. On trouvera, dans nos Topiques, 
des éclaircissements sur ce que nous disons ici , et sur les solu- 
tions. Si on conclut contre nous , et que la conclusion soit une 
question , nous devons donner nos motifs. Pisandre demandait 
à Sophocle, s’il n'avait pas voté avec ses collègues l'institution 
des Quatre-Cents 4. Celui-ci en convient : « Eh quoi ! cette dé- 
cision ne te semblait-elle pas mauvaise ? » Il en convient encore. 
« Tu as donc fait une chose mauvaise ? — Sans doute , dit So- 
phocle, mais il n’y avait rien de mieux à faire. » On demandait 
à un Lacédémonien , obligé de rendre compte de ses fonctions 
d’éphore, si la condamnation de ses collègues ne lui semblait 
pas juste : « Elle est juste, dit-il, — Mais n'as-tu pas fait comme 
eux ? — Sans doute, répondit-il. — Par conséquent , ne serais- 
ta pas justement condamné toi-même ? — Non, dit-il, car mes 
collègues ant reçu de l'or, et moi j'ai agi par conscience. » C’est 
pourquoi il ne faut interroger, ni après la conclusion ni dans la 
conclusion même, à moins que la vérité ne soit évidemment de 
notre côté. | 

$ II. Du ridicule, 

Quant au ridicule, il peut être quelquefois utile dans la dis- 
cussion , et Gorgias avait raison de dire qu’il faut confondre le 
sérieux de l'adversaire par la plaisanterie, et la plaisanterie par 
le sérieux. Nous avons dit, dans la Poétique®, combien il y a 
d'espèces de ridicule, dont l’une convient à l’honnête homme et 
l'autre non. Choisissez donc l'espèce qui convient. L’ironie est 
plus noble que la bouffonnerie, On emploie la première pour son 
plaisir, la seconde, pour faire rire les autres. 
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CHAPITRE XIX. 
De la péroraigon. 
$ I. Rendre l'auditeur bienveillant.… 


L’orateur a quatre choses à faire dans la péroraison : rendre 
l'auditeur bienveillant pour lui, mal disposé pour l'adversaire ; 
amplifier et atténuer ; exciter les passions de l'auditeur ; enfin 
récapituler. Après avoir prouvé qu’on a dit vrai, et que l’adver- 


saire a dit faux, on doit, selon l'ordre naturel, louer, blâmer, 


donner le dernier coup de main. Il faut se proposer d'établir 
de deux choses l’une : qu’on veut le bien de l’auditeur, ou simple- 
ment qu'on est bon ; ou bien que l'adversaire veut son mal, ou 
simplement qu'il est méchant. Nous avons fait connaître des lieux 
qui servent à faire naître ces dispositions, et nous avons dit 
comment on fait paraître les hommes vertueux ou méçhants, 


$ II. Amplifier et atténuer. 


Après cela , une fois la preuve faite , il faut naturellement am- 
plifier ou atténuer; caril faut queles faits soient reconnus avant 
de discuter leur importance. Dans les corps même, l’accroisse- 
ment ne peut venir que des qualités qu’ils possèdent déjà. 
Nous avons fait connaître lés lieux de l’amplification et de 
l'atténuation, 

& III. Émouvoir Îles passions. 


Ensuite, quand la qualité et Pimportance des faits sont bien 
connues, on doit émouvoir les passions de l’auditeur. Ces pas- 
sions sont , la piété, l’indignation, la colère, la haîne, l'envie, 
le zèle , l'animosité. Nous avons aussi fait connaître les lieux qui 
enseignent à exciter ces passions. 


$ IV. Récapitulation. 


Il ne reste plus alors qu'à récapituler ce qui a été dit. Il 
convient pour cela d'employer ke procédé que certains rhé- 
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theurs ont tort de conseiller pour l’exorde. En effet, ils re- 
commandent de répéter souvent. Mais dans l’exorde, il faut 
annoncer le sujet, afin que l’objet du jugement soit connu, et 
dans la péroraison, il faut donner le sommaire des preuves. L’o- 
rateur doit commencer par dire qu'il a tenu ce qu'il avait pro- 
mis ; il doit donc rappeler quelle chose il a voulu prouver, et 
quels moyens il a employés. Il mettra ses preuves en regard 
de celles de l'adversaire ; ou bien il opposerales motifs qu'ils ont 
fait valoir l’un et l’autre sur le même sujet, ou bien il les rap- 
pellera séparément : « Mon adversaire, dira-t-il, a soutenu 
cela, et moi ceci ; vous connaissez mes raisons. » Il se servira 
de l'ironie : « Voilà ce qu'il a dit, voici ce que j'ai répondu. 
Qu'’aurait-il fait, s’il avait prouvé ceci, et non cela ? » ou de 
l'interrogation : « Que me reste-t-il à prouver? » ou bien : 
« Qu’a prouvé mon adversaire? » Il résumera donc ainsi, en 
opposant preuve à preuve ; ou bien, selon l’ordre naturel que 
nous avous indiqué, il résumera les siennes, et ensuite, s’il 
veut , il rappellera à part celles de l'adversaire. Il convient, en 
terminant, de supprimer les conjonctions, afin que la pérorai- 
son ne soit pas le discours même : « J’ai dit, vous avez entendu; 
vous voilà instruits, jugez {. » 


FIN DE LA RHÉTORIQUE D’ARISTOTE. 








NOTES. 


Nota. Les chiffres arabés, qui se trouvent après les indications des pas 
ragraphes en chiffres romains, correspondent aux chiffres de renvoi placés 
dans le corps de la traduction. La série des chiffres recommence à chaque 
chapitre. 


LIVRE I, CHAP. }, PAGES 3-13. 


&I, 1. M. Rossignol a donné, dans le Journal des Savants (sep- 
tembre 1812), une explication très salisfaisante du mot ävriorpegce ; 
nous la reproduisons en partie: « Le mot ävriargcpcs paraît n’avoir 
primitivement désigné que l’évolution par laquelle le chœur, après 
être allé de droite à gauche autour de l'autel, retournait de gauche 
à droite. Un peu plus tard, en vertu de la même signification , il 
désigna, dans la langue des philosophes : 1° la conversion qui, dans 
certaines propositions, substitue te sujet à l’altribut ou lattribut au 
sujet; 2°la rétorsiôn qui, dans l’argumentation, consiste à retour- 
ner cpntre l'adversaire les armes dont il £’est servi pour attèquer. 
Les grammairiens, s’emparant à leur tour d’avriorpeæce, l’employè- 
rent pour signifier le rapport de deux mots composés en sens in- 
verse, comme &rpuwañs et Kacotônoa, Ildrpoxioç et Kkecraärpx. Cepen- 
dant, comme la préposition qui entre dans &vriorpopo; a aussi 18 
pouvoir d’exprimer Ja position de deux objets qui font face et cor- 
respondent l’un à l’autre, ce mot fut encore employé pour dési- 
gner une ressemblance réelle ou apparente. Mais la signification 
sous laquelle on le rencontre le plus fréquemment, c’est la signifi- 
cation qui indique une ressemblance apparente. » 


SNS 
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(I, 2. Eixñ raüra Spa. — Hésychius, eixñ, ds Éruyev, Elxñ a 
le même sens que &m> radroudreu , qui est quelques lignes plus bas, 
et que éreyvos, Soph. Elench., XI, 9. 


(I, 3. Cicéron a reproduit Jes mêmes idées, De Oratore, IF, 8. 
« Etenim cum plerique temere ac nulla ratione causas in foro di- 
cant, nonnulli autem propter exercitationem aut propter con- 
suetudinem aliquam callidius id faciant, non dubium, quin, si 
quis aninadverterit, quid sit, quare alii melius, quam alii di- 
cant, id possit notare. Ergo id qui toto in genere fecerit, is, si 
non plane artem, at quasi artem quandam invengrif. » Od'onouiv 
signifie rédiger en art, soumettre à une marthe certaine et à des 
règles droites et sûres. Cicéron a dit de même : « Si optimarum 
artium vias traderem civibus meis. » De Divinatione, IT, 1. 


SIT, 4. Aristote considère l’enthymème dans son principe et 
non dans sa forme. Pour lui, cet argument n’est pas un syllogisme 
dont une des prémisses est sous-entendue. Que l'argument se 
compose de deux ou de trois propositions , n’importe. Il y a en- 
thymème toutes les fois que la conclusion est tirée non du cer- 
tain, mais du probable. Nous ne pouvons mieux faire comprendre 
cette distinction importante, qu’en citant textuellement ce qu’en 
dit M. Havet dans son remarquable travail sur la Rhétorique d’A- 
ristote. « Lo mot d’enthymème n° exprime pas simplement, comme 
chez nous, un accident extérieur du raisonnement, qui consiste 
en ce qu’une des deux prémisses n’est pas exprimée ; c’est là une 
distinction superficielle et sans aucune importance. Quand Aris- 
tote appelle l’enthymème Je syllogisme oratoire, il entend par 
syllogisme une déduction rigoureuse et scientifique, par enthy- 
mème, un raisonnement fondé sur l’opinion et sur ces probabilités 
qui suffisent dans la pratique des affaires. C’est ce que toute la 
Rhétorique fait entendre, et ce qu’il a exprimé positivement dans 
les Premiers analytiques, 11,729, 2 : « L’enthymème est un syllo- 
gisme fait avec des vraisemblances, Évéumpa piv cv éori auAAoytouès 
dE clxôtav. » (Havet, Etude sur la Rhétorique d’Aristote, Paris, Jules 
Delalain, 1846, p. 33.) M. Rossignol a parfaitement défini ces 
deux caractères de l’enthymème, considéré dans sa forme ou dans 
son principe, dans un article du Journal des Savants (octobre 1849). 
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$ II, 5. Dans un dialogue où Solon explique À Anacharsis l’uti- 
lité des exercices du gymnase, Lucien donne quelques détails cu- 
rieux sur la police des audiences de l’Aréopage : « L’accusateur 
parle le premier, dit Solon, ensuite l’accusé. Ils peuvent porter 
eux-mêmes la parole, ou faire monter à leur place des ora- 
teurs qui les défendent. Tant quo les orateurs , se renferment 
dans leur cause, le sénat les écoute avec patience et tran- 
quillité; mais s’ils veulent faire précéder leur discours d’un 
exorde, afin de disposer les juges en leur faveur ; s’ils cherchent à 
exciter la compassion ou à réveiller l’indignation par des moyens 
étrangers à l'affaire, ce que font souvent les orateurs pour séduire 
les magistrats, aussitôt un héraut, s’avançant vers eux, leur im- 
pose silence, et ne leur permet pas de dire des inepties en pré- 
sence du sénat, ni d’embrouiller l'affaire par des raisonnemenits 
vagues. (Lucien, Âvéyæpo à sept T'uuvaoiuv, trad. de Belin de Baïlu ; 
A l'entrée du tribunal on lisait cette inscription : pà mpocuia®e, 
nd” inixsye, Voyez aussi Quintitien, Inst. orat. lib. VI, et Pollux, 
VIII, 10. 


( III, 6. C’est à tort que Sturmius et la plupart des commenta- 
teurs entendent le mot ixxansixor"; dans le sens de juge ou séna- 
teur. Ce mot désigne le citoyen, en tant qu’il fait partie de l’assem- 
blée du peuple délibérant sur les affaires publiques. 


$ IV, 7. Aristote donne ici le nom de juge, xp, au citoyen 
qui délibère dans l’assemblée du peuple, à celui qu’il a désigné 
un peu plus haut par le nom d’ecclésiaste. C’est que lecclésiaste 
est un juge, dans l’acception générale du mot ; son suffrage est 
une sentence qu’il porte dans une affaire où il est lui-même inté- 
ressé en tant que membre de l’État, Dans la phrase suivante, 
Aristote donne au juge véritable le nom d’auditeur, dxpoaris ; et 
ce n’est pas sans raison. Le juge, en effet, prononce dans des 
affaires particulières, auxquelles il n’a pas d’intérét personnel. Il 
a donc toute liberté d’esprit pour écouter les digressions élo- 
quentes d’un orateur qui sort du fait ou de la question, rà & roù 
RPAYLATOS.. ‘ 

SV, 8. Anidubs ri, une espèce de dinonstains En effet, 
où démontre de plusieurs manières, selon qu’on s’appuie : ou sur, 
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les propositions nécessaires , x rüv dvæyxxiuv, comme dans les 
sciences mathématiques ; ou bien sur des propositions générale- 
ment admises, &£ &v85Ew, comme dans la dialectique. Le premier 
genre de démonstration est, sans contredit, le meilleur ; le se- 
cond, qui a moins de force, est appelé pour celte raison, par 
Galien, dyyoe änoduitews, près de la démonstration. Le troisième 
est la démonstration oratoire, qui est appelée ropporepoy àrcd'ei£eo. 
Celui-ci est double : ou bien la démonstration s’appuie sur des 
propositions probables et propres à la persuasion, éx tav niôavav, 
c’est celle de la rhétorique véritable ; ou bien elle tire ses conclo- 
sions de quelques signes seulement ou de propositions moins 
probables : c’est celle de la sophistique. 


( V, 9. L’ensemble de la dialectique se divise, dans Aristote, 
en quatre parties distinctes : les premiers analytiques, où il traite 
du syllogisme en général ; les seconds analytiques, où il ne parle 
que du syllogisme démonstratif; les topiques, où il étudie le syllo- 
gisme comme instrument particulier de la dialectique et de la 
rhétorique ; et enfin les réfutations des sophistes, où il traite du 
syllogisme apparent, c’est-à-dire des sophismes. 

_S VI, 10. Topiques, I, 2. 

6 VE, 11. Aristote a posé jusqu’ici, d’une manière ferme et ri- 
goureuse, les principes sévères qui dominent l’art de la parole. 
Selon lui , l’orateur ne doit jamais sortir de la question, ni cher- 
cher à evtraïîser le juge, en faisant entendre le langage de l’inté- 
rêt ou de Ja passion. Pourquoi doncsemble-t-il admettre maintenant 
que l’orateur doit être en état de prouver le pour et le contre? 
La contradiction n’est qu’apparente; elle est d’ailleurs facile à 
expliquer. Dans son début, Aristote déclare ce qui doit être; ici, 
il dit ce qui est. 11 ne veut pas tracer l’idée même de léloquence, 
comme Platon l’a fait dans le Phèdre, mais écrire un traité qui 
convienne à son siècle et à ses concitoyens, dont le goût dépravé 
force l’orateur à certaines concessions (Cf. liv. III, 1, 14.) C’est 
pour donner à ce traité ce caractère pratique, que, dans le pre- 
mier livre, il traite de l’honnête, du juste, de Putïle et de 
l’agréable ; que, dans le second, il décrit les passions et les 
troubles de l’Ame, et que, dans te troisième, il s’octupe des orne- 
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ments du style. Néanmoins Aristote déclare aussitôt qu’en ne doit 
pas abuser de l’art de la parole ; et dans la phrase suivante, ainsi 
que le remarque M. Havet, « il confond ensemble les intérêts de 
la vérité el ceux de l’art, par cette simple remarque que la bonne 
cause est plus facile à plaider que la mauvaise, toutes choses 
égales d’ailleurs. 


LIVRE I, CHAP. II, PAGES 13-29. 


(II, 1. Cicéron traduit les deux mots dreyver et Évreyvor par re- 
mota et insita. Quintilien, so rapprochant du grec, les rend par 
inartificialia et artificialia. 


$ III, 2. J'ai suivi l’interprétation que Vater a donné de ce pas- 
sage obscur et tourmenté par les commentateurs (Animadversio- 
nes ad Arist, Rhet., Lipsiæ, 1794, p. 14,), et la leçon adoptée par 
Bekker, dans son édition spéciale de la Rhétorique et de la Poétique, 
Berlin, 1843, p. 6. Ce texte, ainsi interprété, nous prouve qu’Aris- 
tote pensait, ainsi que son maître Platon, que le véritable orateur 
doit être nécessairement homme de bien : Oùxcüy dvéyen rov bnre— 
pueôv d'ixato aivat, dit Platon dans le Gorgias. On sait que telle a 
toujours été l’opinion des grands rhéteurs,. 


$ IV, 3. Cicéron soutient qu’on ne saurait devenir un orateur 
parfait, si l’on ne possède tout ce que l’esprit humain a conçu de 
grand et d’élevé: Ac mea quidem sententia nemo poterit esse omni 
laude cumulatus oralor, nisi erit omnium rerum magnarum alque 
artium scientiam conseeutus. (De Oratore, lib. I, cap. 6.) C’est lopi- 
nion que Crassus, c’est-à-dire, Cicéron lui-même, défend avec 
beaucoup d’autorité contre l’orateur Antoine. Aristote se montre 
moins exigeant ; il se contente de la dialectique et de la politique. 
Mais, dans l'opinion d’Aristote, la politique est une science très 
étendue, à laquelle se rapporte tout ce que l’homme doit connaître 
et faire, comme membre de la société humaine. Voilà comment, 
d’après lui, la morale est une dépendance de la politique. 


 V, 4. Premiers Analytiques, IL, 23, 24. 
Ô V,5. Topiques, I, 10. 
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6. 6. 11 ne faut pas confondre les Méthodiques avec les Topiques. 
Cet ouvrage, aujourd’hui perdu, est cité par Diogène-Laërce, par 
Hésychius de Milet, et dans le commentaire de Simplicius sur les 
Catégories d’Aristote. 


VII, 7. L’enthymème et l’exemple sont les instruments de la 
preuve ; le premier se tire du général, le second du particulier. 
Aristote appelle l’enthymème et l'exemple syllogisme et induction 
oratoires. Entre le syllogisme de la dialectique et celui de la rhé- 
torique, il y a cette différence que le premier conclut le certain du 
certain, et que le second couclut le vraisemblable du vraisem- 
blable. L’induction et l’exemple se distinguent en ce que l’induc- 
tion conclut la nature du tout de la nature des parties, tandis que 
exemple tire une conclusion particulière de l'observation d’un 
fait particulier. Dans linduction, il y a rapport des parties au 
tout, dans l’exemple, rapport de la partie à la partie. 


( VII, 8. Doriée, fils de Diagoras de Rhodes, que Pindare a chanté 
dans la septième Olympique, remporta deux fois le prix du pan- 
crace. Thucydide en fait mention dans son histoire : Av 9ë Oauu- 
mag, À Awprebe Podios rù J'eürepov évixx. C'était l’olympiade dans la- 
quelle Doriée de Rhodes fut vainqueur pour la seconde fois. (Thu- 
cydide, I. JIL, Ç 8.) 


$ VIII, 9. Premiers Analytiques, Il, 27. 


6 IX, 10. Quintilien a traduit ce passage, Institutions oratoi- 
res, V, 2. Sur Denys de Sicile, Pisistrate et Théagène de Mégare, 
voyez Hérodote, I,59 ; Aristote, Politique, ILE, 15,et V, 5, 10 et 
suiv. 

(X,11. M. Havet fait bien ressortir l'importance de la distine- 
tion établie par Aristote entre les arguments spéciaux, rx «i2n, et 
les lieux communs, of rérer. « Si la rhétorique, dit M. Havet, n’est 
qu’une faculté générale indépendante de toute application, un pro- 
cédé de démonstration et de persuasion, pour ainsi dire, où pren- 
drait-elle ces notions spéciales, ces opinions et ces principes, sans 
lesquels elle ne produirait rien, puisqu'elle travaillerait sur rien ? 
Ce sera dans la philosophie morale et politique; là est le fonds que 
l’orateur mettra en œuvre avec l’instruarent de l’argumentation, 
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ét c’est ainsi qu’Aristote a pu dire : la rhétorique tient à la fois de 
la dialectique et de la morale, rapapuée 1 fs diaexroñie elvar xal rie 
repi rà Yôn rpayuareiac. Mais il n’a point abusé de cette arfalyse, 
comme l’ont fait plus tard les philosophes de son école, reprenant 
la dialectique d'un côté, la morale et la politique de l’autre, et lais- 
sant la rhétorique entre ces deux choses comme un vain mot. Avec 
moins de rigueur et plus de justesse, il a compris que si la rhéto- 
rique, considérée abstraitement et en idée, n’a pas d’existence à 
part; si l’orateur, à le prendre de cettè manière, n’a pas une 
science à lui, il a néanmoins dans la pratique un emploi particulier 
à faire de la science ; qu’il n’est pas un dialecticien ni un philoso- 
phe de profession, mais qu’il emprunte seulement à la philosophie 
cértaines ressources pour venir à bout de certaines difficultés ; 
enfin, qu’outre la dialectique et l’éthique absoluë, il y a une dia- 
lectique de l’orateur, une éthique de l’orateur, et que c’est ce qui 
doit composer un traité de rhétorique. » (Havet, Étude sur la Rhé- 
torique d’Aristote, p. 34 et 35.) 


LIVRE 1, CHAP. III, PAGES 29-35. 


$ I, 1. Cicéron adopte la division d’Aristote, en ce qui concerne 
les auditeurs: Nam aut auscultator est modo, qui audit, aut dis- 
ceptator, id est, rei sententiæque moderator, ità ut aut delectetur, 
aut statuat aliquid. Statuit autem de prœteritis, ut judex; aut de 
futuris, ut senatus. Sic tria sunt genera judicii, deliberationis, exor- 
nationis; quæ, quia in laudatione maxime conferlir, proprium 
habet jam ex eo nomen. Cicéron, Partit, orat., c. IIL Cf. Quinti- 
lien, Instit. Orat., IIL, 3. 


SIT, t. Voyez Homère, Iliade, XXI, et Platon, Zuardouw, vol, 
III, p. #48, éd. d'Ast. À 


Ç II, 2. La division des trois genres d’éloquence, si nettement 
établie par Aristote, a été, dans ces derniers temps, l’objet de 
quelques attaques irréfléchies. Comme il semblait difficile de faire 
rentrer dans un des trois genres les discours des orateurs chrétiens, 
on à proposé de diviser l’éliquence, non plus d’après la nature des 
sujets, mais d’après les lioux où elle s’exerce. On a donc divisé 
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l’éloquence en éloquence de la chaire, éloquence de la tribune, éla- 
quence du barreau, éloquence académique. On voit combien cette 
division est insuffisante et superfeielle. Elle est suffisante : où clas- 
ser en effet les harangues prononcées sur les champs de bataille. etles 
discours que l’homme de bien fait entendre sur la plage publique pour 
calmer les passions populaires ? Elle est superficielle, car elle n'est 
fondée que sur un accident, et ne va pas au fond des choses. La di- 
vision d’Aristote, au contraire, est fondée ? 1° sur la nature même 
des sujets que traite l’orateur, rapportés aux trois grandes idéesde 
l’utile, du juste et du beau, idées qui sont le fondement de la poli- 
tique et de la morale, et nous avons vu que c’est'à ces deux scien- 
ces qu’Aristote rattache l’art de la parole ; 2° sur le rôle que joue 
l’auditeur, selon qu'il examine l’utile, décide le juste, on écoute 
pour son plaisir les louanges que l’éloquence donne à la vertu; 3° 
sur Ja division du. temps, passé, présent et avenir, division qui 
sans être aussi rigoureuse que les précédentes, contribue néanmoins 
à nous montrer l’éloquence intimement unie aux conceptions les 
plus abstraites de la raison humaine. 


LIVRE I, CHAP. IV, PAGES 35-41. 


(. II, 1. Les idées qu’Aristote développe dans ce. passage sont les 
mêmes que Socrate expose à Glaucon, jeune homme sans expé- 
rience qui voulait se mêler des affaires de l’État. (Xénophon, #é- 
moires sur Socrate, liv. IE, ch. 6.) Voyez aussi un charmant dialo- 
gue de M. Andrieux, intitulé : Socrate:et Glaucon. (Contes et Opus- 
cules, Paris, 1800, p. 64.) 


STI, 2. La forme du gouvernement par excellence est, suivant 
Aristote, la forme monarchique, c’est-à-dire le gouvernement d'un 
seul obéissant lui-même anx lois du pays, soit que telle fût la con- 
viclion de notre philosophe, soit qu’il youlût complaire à son élève 
Alexandre. Voyez la Politique, passim. 


II, 3. Cette singulière comparaison, qui peut offenser notre 
goût, a cependant le mérite de traduire exactement la pensée d’A- 
ristote. Un nez qui a de justes proportions ne peut devenir aquilin 
Ou camus sans perdre la forme par exeellence. Au contraire, un 
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pez aquilin ou camus, supportable quand le défaut n’est pas exa- 
géré, ne mérite plus le nom de nez, si on ajoute au nez aquilin et 
si on amoindrit k nez camus. De même, si vous tendez le ressort 
de l’aristocratie, ou si vous relâchez celui de la démocratie, vous 
avez, d’un côté, l’oligarchie, de l’autre la démagogie, qu’Aristote 
ne reconnaît pas comme des formes de gouvernement. 


LIVRE 1, CHAP. V, PAGES 41-51. 

Ô I, 1. Hapdderyua signifie exemple, modèle, et par extension 
règle, mesure. 

Si, 2. Au moment où Aristote va entrer dans le détail des 
lieux communs qui se rapportent aux trois genres d’éloquence, il 
convient de définir exactement la signification que les rhéteurs 
grecs ont donnée au mot zéro. Aristote appelle ainsi les formes lo- 
giques du raisonnement, pouvant s’appliquer à toute matière, aussi 
bien au droit qu’à la politique, aux sciences exactes qu’à la moralé; 
c’est pour cela que çes lieux sont appelés communs. Il donne Île 
nom de «dn aux observations, aux faits ou aux idées qui sont la 
matière du raisonnement, et sans lesquels les formes seraient vides. 
(M. Havet, Étude sur la Rhétor. d’Arist., p. 34). La rhétorique 
grecque reconnut plus tard trois espèces de lieux : 1° les lieux lo- 
giques, les plus généraux de tous, tels que le genre, le propre, la 
différence, les antécédents et les conséquents, etc. ; 2° les lieux com- 
muns, tels que les sept circonstances contenues dons le vers tech- 
niqne si connu, Quis, quid, ubi, quibus auœiliis, cur, quomodo, 
quando; 3° enfin les lieux scientifiques, rà «tn d’Aristote, appelés 
aussi rérot bawct, parce qu’ils renferment en eux-mêmes la matière 
que traite en particulier un art Ou une science. | 


ÿ 1, 3. Aristote décrit le bonheur, sans le définir d’une manière 
rigoureuse. Il le fait consister dans la réunion de Putile, du juste 
et de l'honnête. Il ne conçoit pas que l’homme puisse être heureux 
sans posséder à la fois la santé de l’âme qui est la vertu, et la 
vertu du corps qui est la santé. Les stoïciens faisaient consister le 
bonheur dans la vertu, sans se préoccuper du corps ni des biens 
extérieurs. Les sectateurs d’Épicure, au contraire, dénaturant le 

26 
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système de leur maître, plaçaient le bonheur dans la santé, et 
dans la possession de ces biens extérieurs. Aristote unit les deux 
systèmes et les domine. Sa morale embrasse l’homme tout entier; 
elle est plus complète, plus pratique, et par conséquent plus vraje. 
Cette analyse peut sembler inutile au premier aljord, mais elle 
provoque la réflexion; elle habitue l'esprit à avoir des idées saines 
sur les choses de ce monde, et elle fournit à l’orateur des divi- 
sions utiles pour la pratique, 


$ I, 4. Dans le second livre de la Politique, Aristote développe 
ce qu'il dit ici de l'éducation des femmes lacédémoniennes ; « Le 
législateur, dit-il, voulait que la cité tout entière fût un modèle 
de tempérance. Il a réussi quant aux hommes. Quant aux femmes, 
Je but est entièrement manqué. Elles vivent dans la licence; elleg 
se livrent à tous les excès du luxe et de l’intempérance.…… L'’ori- 
gine de cette grande liberté des femmes de Lacédémone remonte 
à une cause connue. Les citoyens laissèrent leurs femmes seules 
pendant les guerres de l’Argolide, de l’Arcadie et de la Messénie, 
qui durèrent si longtemps. Lorsque la paix fut rétablie, les maris 
accoutumés à la discipline des camps, qui est sous un rapport une 
école de vertu, se plièrent aisément au joug des nouvelles lois, 
Mais les femmes opposèrent yne si forte résistance, qne Lycurgue, 
dit-on, abandonna ses projets de réforme à leur égard, » (Aris- 
tote, Polit., II, 9.) Plutarque, dans la Vie de Lycurgue, ch. 25, 
dément en termes formeis ce qu’Aristote affirme de l’éducation 
des femmes lacédémoniennes, Mais il ne donne aucune preuve à 
l'appui de ce qu’il avance. Il cite même une anecdote qui prouve 
qu’à Lacédémone les hommes se laissaient gouyerner par les 
femmes, ce qu’Aristole avait déjà remarqué, + Une dame estran- 
gère, duvisant avec Gorgone, femme du roi Léonidas, lui dist : 
« Îl n’y a femmes au monde que vous autres Lacédémoniennes qui 
« commandiez à vos hommes. « Elle lui répliqua incontinent : « Aussi 
«n’y a-t-il que nous qui portions des hommes. » (Plutarque, Vie 
de Lycurgue, ch. 26, traduction d’Amyot.) Platon, dans le troi- 
sième livre des Lois, confirme l'opinion qu’Aristote nous donne 
de l'éducation des femmes lacédémoniennes. 


Ÿ 111, 5, Hérodicus de Sélymbrie, médecin, avait yne santé si 
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faible, qu’il était obligé de suivre le régime le plus sévère. IL était 
atteint de phthisie, à ce que dit Plutarque. Une dièle rigoureuse, 
des exercices modérés, l'abstention de toute espèce de plaisir le 
firent parvenir à un âge avancé. Voyez Platon, qui en parle dans 
le Phèdre, et dans Île troisième livre de la République; Plutarque, 
De sera numinis vindicta, XVIII. M. Minoïde-Mynas cite aussi les 
scholies inédites d'Hermias, m. 1948, p. 145. 


( 1V, 6. La plupart des observations contenues dans ce chapitre, 
sembleront puériles à ceux qui n’auront pas présentes dans leur 
pensée les mœurs et les institutions de la Grèce. Ces détails sur 
les qualités physiques du corps, et sur la vertu agonistique, se- 
raient déplacés partout ailleurs que dans une rhétorique gregque. 
Mais tout en reconnaissant qu’Aristote pouvait légitimement s’oc- 
cuper de ces idées, qui sont pour nous si étrangères à l’éloquence, 
nous pe saurions disconvenir qu’il les a exposées avec peu de mé- 
thode, el qu’il y a quelque confusion dans les éléments du bonheur. 
Peut-être ce chapitre a-t-il eu, plus que les autres, à souffrir de 
l’injure du temps. 


. LIVRE I, CHAP. VI, PAGES 51-57. 


I, 1. Kai ris rat moix, — La distinction de ces deux mots était 
regardée comme essentielle dans l’école. de Socrate. « On‘ne te 
demande pas, Polus, de décrire l’art de Gorgias, mais de le définir, 
AA éud'eiç foudre mia ris eîn À Fopyicu régyn, AG vis. » (Platon, Gor- 
gas, vol. II, sect. 1 de l’édition de Stalbaum, Gothæ et Erfordiæ, 
1828, page 34.) 

LE, 2. É xey rynbiaar si Ang Lu de 1 FE sad Glmère Thade, 
1, 255.) 

Ÿ TI, 3. Aristote dit dans le cinquième livre de la Politique, 
presque dans les mêmes termes: Zuvdyet qap robs éyblaroug & motvès 
p06cç, «la crainte commune réunit même les plus grands ennemis. » 
C’est ainsi qu’à l’époque de l'invasion de Xerxès, les rivalités entre 
les différents peuples de la Grèce furent un moment suspendues. 

(111,4. « C’est la pensée d’un axiome célèbre : Rien de trop, umŸbv 
&yav, que la Grèce attribuait à l'un des sepl sages C'est le principe 
de toute bonne philosophie, mais en particuljer de celle d’Aristote, 
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qui est raisonnable avant tout. On sait que dans sa Morale il a 
placé chaque vertu dans un milieu fixe entre un excès-et un défaut. » 
(Havet, Étude sur la Rhét. d’Arist., p. 40.) 

Ô III, 5. Kad dé xev sbyœxnv Ilpiéuy xai Tpooi rours. (Homère, 
Thade, II, 176.) | 

( IE, 6. Hombre, Jliade, II, 298. Voici le vers entier : 

Aïoyoëv rot Snpor re pévetv, xevaov Ts vésabau, 

Ces fréquentes citations d’Homère prouvent, ainsi que le re- 

marque M. Havet, que les poëmes homériques étaient, pour les 


Grecs, la source de la rhétorique comme de tous les arts. 


; $ III, 7. Érasme n’a pas compris ce proverbe, qui est tiré de 


‘usage où étaient les femmes de la Grèce d’aller à la fontaine 
chercher de l’eau dans des cruches qu’elles portaient en équi- 
libre sur leur tête. Cet usage existe encore dans tout l'Orient, en 
Italie, en Corse, et dans une partie du midi de là Franee. Quand 
un homme ne menait pas son entreprise jusqu’au bout, on lui ap- 
pliquait le proverbe de la femme qui, après s’être donné une 
grande peine pour aller chercher de l’eau, casse sa cruche à la 
porte de la maison. C’est dans le même sens que nous disons au- 
jourd’hui : Faire naufrage dans le port. 


( TT, 8. J'admets ici la leçon de Muret, approuvée par Vater, 
Animadversiones et Lectiones in Arist. Rhet., p. 43. Ce passage 
présentée des difficultés inextricables, que n’ont pu résoudre 
Schrader, Comment., p. 67, Buhle, t. IV. p. 120, Minoïde-Mynas, 
Trad. de la Rhét. d'Arist., notes, p. 409. M. Rossignol (Examen 
critique, p. 18, sqq.) a traité ce point avec beaucoup de sagacité 
et d'érudition, mais sans arriver à un résultat satisfaisant. Il pa- 
raît au reste qu’Aristote citait Simonide de mémoire. ke vers de 
ce poëte ne se trouve pas dans les Analect. de Brunck. Cependant 
il nous a éié conservé par le scholiaste de Pindare (Olymp. XH!), 
qui l'écrit ainsi : Koptwbiouar d’cû pavist ro Faucv. 

Ÿ IL, 9. Junon, Pallas, Vénus. Aristote en parlera de nouveau 
dans le second livre de la Rhéiorique, ch. 23. 


$ IT, 10. « Voilà bien cette convoîtise infinie de l’âme humaine, 
par laquelle nous nous refuserions encore au bonheur, quand le 
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bonheur se donnerait à nous. Cet homme est arrivé presque aux 
dernières limites où ses souhaits peuvent s'étendre ; on peut dire 
que Ce qui reste au-delà n’est rien; mais ce rien gêne encore son 
imagination, ce rien gâte son point de vue; 
O si angulus ille 
Proximus accédat, qui nunc deformat agellum | « 

j’emprunte cette cititation à M. Havet, qui sous le titre modeste 
d’ÆÉtude, a fait, sur la Rhéforique d’Aristote, un travail profond, 
original, et de beaueoup préférable à de longs commentaires. 


LIVRE I, CHAP. VIL, PAGES 57-71. 


$ I, 1. L’orateur Léodamas est cité avec le plus grand éloge 
dans le discours d’Eschine contre Ctésiphon : Asodäuas à A yapveüe, 
oùx, Arrov Aroobévoug Aya d'uvduevcc, AN Éucrys sai dtov rrep, Il 
était disciple d’isocrate (Plutarque, Jsocrate) et maître d’Eschine 
(Plutarque, Eschinre). Callistrate était contemporain de Léodamas, 
Xénophon en pärle (Hellen., liv. VI). Chabrias et Iphicrate furent 
accusés de trahison par Léodamas. Voyez Démosthène, Discours 
contre la loi de Leptine. ‘ 

( 11, 2. Pindare, Olympiques, E, 1. 

6 IT, 3. Dans le second livre de la République de Platon, Glauoon 
applique le procédé d’Aristote à la peinture du juste et. du mé- 
chant poussés tous deux jusqu’à l’excès, jusqu’à l’idéal. En lisant 
ce passage sublime, il nous semble, contrairement à l’intention de 
Glaucon, que le sort du juste tombé dans Pabime du malheur est 
préférable à celui du méchant comblé des faveurs de la fortune, 

ÿ LIL, 4. Voyezte développement de cette vérité dans le Gorgias. 
Dans le Criton, Socrate soutient qu’il vaut mieux être puni selon 
les lois qu’échapper aux châtiments qu’elles infligent. 

(IV, 5. Le texte d’Homère présente quelques variantes, soit 
qu’Aristote cite de mémoire, soit qu’il ait suivi une leçon plus 
ancienne : 

Krnde 89” évôpomoiot met, Tüv Goru Glen. 

Avd pag puav xreivouar, nokv dé re rÜp &uabbvet, 

Téxva dé r'AAicr dyouer, Babuoveus re yuvaixas. 
(Iliade, 1X, 592-595.) 
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IV, 6. Aristote cite un autre exemple d’accumulation du poëte 
Épicharme (De gener. anim., I, (8). Voyez aussi la Rhétorique à 
Alexandre, IV ; Athénée, Deiprosoph., Il, 2, qui cite un exemple 
curieux, pris d’Épicharme : « Du sacrifice on vint au festin, et dans 
le festin on but, même avec gafté, selon moi. Mais en buvant on 
se mit en débauche. De la débauche on pasza au vacarme; du va- 
carme au procès : les procès furent suivis de condamnation ; on 
fat mis en prison : les fers ulcérèrent les membres, et l’on fat 
obligé de payer l’amende. - (Traduction de Lefebvre de Villebrune, 
vol. [, p. 131.) Accorambius, dans ses remarques sur ce passage, 
cite un fragment d’un manuscrit dans lequel Épicharme accumule, 
éncued pet, Démosthène donne aussi un bel exemple de cette 
figure : Oùx simev pèv raïre, chx Éypaya dé vùd” éypaÿa pv, cüx énpe- 
suaa dé” cdd” érpéobcuoa pv, cdx Ereuoa dé, 

Ç IV, 7. Cette épigramme est de Simonide. Eustaths la cite à la 
page 1761 de son Commentaire sur Homère, mais avec quelques 
vériantes. Un homme, qui avait été poissognier à Argos, ayant 
obtenu dans la suite un prix à Olympie, je poëte composa cette 
épigramme en son honneur. Le scholiaste grec cite un troisième 
vers faisant suile aux deux premiers : 

Nüv di mpdres pépouar pra mäaw Üaupmivixatse 

(IV, 8. Le mot d’Iphicrate est répété et cité plus exactement, 
Rhétor., 1, 9. 

Ô IV, 9. Homère, Odyssée, XXII, 347. 


$ IV, 10. La fin de la vie humaine est le bonheur, principe 
qu’Aristote établit dans sa Politique et dans sa Morale. C’est dans 
ce sens que l'entend l'interprète grec dans un passage des Topi- 
ques, liv. III. 


LIVRE 1, CHAP. VIII, PAGES 71-75. 


Ô I, 1. Aristote reconnatt ici quatre formes de gouvernement, on 
plutôt cinq, parce qu’il distingue plus bas la tyrannie de la monar- 
chie. Dans la Politique, 1H, 7, IV, 2, il en reconnait six, trois 
bonnes, qui sont la monarchie, l’aristocratie et la démocratie, et 
taois mauvaises, qui sônt la tyrannie, l’oligarchie et la démagogie. 
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I! divise ici les gouvernements selôn le nombre et là qualité des 
gouvernants. C’est én pensant à la qualité dé ceux qui gouver- 
nent qu'il distingue Paristocratie, où les meilleurs ont autorité, 
de l’oligarchie, où ce sont les riches. Aristote n’avait pas besoin 
d'entrer dans plus de détails ; il nous renvoie lui-même à sa Po- 
litique. 

6 IT, 2. Dans l’énumération des fins qui conviennent à chaque 
forme de gouvernement, Aristote oublie celle de la monarchie. 
Faut-il attribuer cette lacune à une inadvertance des copistes, et 
ajouter les mots Baausius d'a Tù évomos énmiorateiv, qui nous s0nt 
fournis par le scholiaste grec, et que Muret a admis dans sa tra- 
duction? Nous adopterions volontiers cette lecon, si elle était con- 
firméé par les manuscrits da par les anciennes éditions, et si Aris- 
tote ne parlait pas ici, non dé ce qui conduit à la fin particulièré 
dé chaque forme de gouvernetnent, mais de là fin elle:mémé. 


LIVRE 1, CHAP, IX, PAGES 75-87, 


Ô I, 1. M. Ch. Benoît, dans son Essai sur les premiers manuels 
d'invention oratoire, donne quelques détails curieux sur les éloges 
auxquels Aristote fait allusion : « On faisait l'éloge du sel. Poly- 
crates, disciple de Gorgias, avait composé un éloge de la souris, 
un éloge des cailloux à voter (ÿñpoi), un éloge de la marmite 
(xôrpæ) (Aristote, Rhét., LL, 24; Ménandre, Rhét., Ald. p.611.) Ne 
dirait:on pas déjà les jeux d’école des bas siècles? Mais attendez, 
plus tard on fera l'éloge de la mouche, de la punaise, de lescarbot, de 
la surdité, de la fièvre, du vomissement. (Cresoll., Théât., Rhétor., 
III, 9.) Âu temps où nous sommes, ces excès de la déclamation ne 
servirent qu’à ramener le goût public. » (Ch. Benoît, Essai sur 
les premiers manuels d'invention oratoire, p. 34.) 


$ Il, 2. « Alcée avait conçu de l’amour pour Sapho. Il lui écrivit 
un jour: « Je youdrais m'expliquer, mais la honte me retient. » 
— « Votré front n’aurait pas à rougir, lui répondit-elle, si votre 
cœur n’était pas coupable. » (Barthélemy, Voyage du jeune Ana- 
charsis, ch. 3.) 


(11, 3, Hérodote, livre I, dit que les Lacédémoniens avaient 
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edopté l’usage des longs cheveux, après la victoire qu’ils rempor- 
tèrent sur les Argiens qui défendaient la ville de Thyrée. 


6 HI, 4. Comparez ce passage avec celui du quatrième livre de 
Lucrèce, De natura rerum, v. 1151 et suiv., que Molière a traduit 
et heureusement placé dans le Misanthrope, acte II, sc. 5. 


6 ITE, 5. 11 semble qu’on pourrait reprocher à Aristote d’ensei- 
gner ici l’art des sophistes. Mais n'oublions pas que l’orateur ne 
doit pas seulement considérer le fond des choses; il doit aussi tenir 
compte de lopinion. 

 UX, 6. Cf., chap. VII, note 7. 


$ LIL, 7. Ce vers de Simonide faisait partie de l'inscription gravée 
sur le tombeau d’Archédice, file d’Hippias. Ce tombeau se trou- 
vait à Lampsaque, Hippias ayant marié sa fille à un habitant de 
cette ville, Œantidès, fils d'Hippoclès. Thucydide nous a conservé 
cette inscription, liv. VI, ( 59. 


(IV, 8. Éraros, louange d’une vertu, considérée d’une manière 
philosophique : éyewutev, éloge d’un homme, fondé sur les vertus 
qu’i a pratiquées; paxapiouds, sbd'æumonsucs, qu’Aristote ne distingue 
pas, discours où 86 trouvent réunis l’éloge et la louange. Cicéron 
a fait la louange de l'amitié dans le discours qui a pour titre Lé- 
lius ow de l’Amitié. Cornélius Népos a fait l’éloge d’Atticus. Le 
Panégyrique d’Isocrate est un véritable maxapioud. Les commen- 
tateurs se sont trouvés bien embarrassés pour interpréter ce pas- 
sage. La conjecture la plus ingénieuse, sinon la plus vraie, me 
paraît être celle de Sturmius, pp. 97 et 98. 


$ VI, 9. Hippolochus nous est entièrement inconnu. Un com- 
mentateur a pensé qu’il faut lire Avrioycv, et qu'il est ici question 
du fils de Nestor. 

(VI, 10. Harmodias et Aristogiton, ayant chassé d’Athènes Hip- 
parque, fils de Pisistrate, obtinrent l’honneur d’une statue élevée 
sur la place publique. (Thucydide, VI; Aristote, Politique, V, 12; 
Pausanias, 1; Pline, XX XIV, 4.) 

6 VI, 11. M. Rossignol (Examen critique) a très-bien prouvé 
qu’il faut lire auviêsiav, et non äouwiôuav. Cependant cette dernière 
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leçon est défendue par des autorités considérables, et surtout par 
celle de Bekker. Les manuscrits, les commentaires, les anciennes 
traductions se partagent sur le sens de ce passage. Hermolaïüs a 

lu : ea rhy quyrôstay mai Gouvrbstav. On ne peut porter plus loin l'es- 
_ prit de conciliation. 


LIVRE I, CHAP. X, PAGES 87-95. 


6 IV, 1. C’est ordinairement le plaisir que les hommes cherchent 
dans les actions injustes. Voilà pourquoi Aristote a placé l’énumé- 
ration des choses agréables dans l'examen qu’il fait du genre judi- 
ciaire. M. Havet (Étude sur la Rhélor. d’Arist., p. 51 et suiv.) 
explique très bien comment Aristote, qui se plaint dé la préditec- 
tion des rhéteurs pour le genre judiciaire, s’en est occupé lui- 
même avec un soin tout particulier. 


4 


LIVRE 1, CHAP. XI, PAGES 95-107. 


” (1, 1. Ce vers pentamètre est encore cité dans la Métaphysique» 
IV, 5, dans la Morale à Eudème, II, 7, et dans le livre où Plu- 
tarque prouve qu’on ne saurait vivre agréablement selon Épicure, 
ch. 49. On l’attribue à Événus de Paros, poëte élégiaque, maître 
de l'historien Philiste. Cependant, le même vers:se trouve dans 
Théognis, v. 470, avec un seul mot changé : Täv ap dvayeæiov 
LOL’ dvuapèv pu. 


6 1, 2. Vers iambique, tiré d’une tragédie d’Euripide, aujour- 
d’hui perdue, Cicéron l’a cité dans un de ses traités philosophi- 
ques : Vulgo dicitur, Jucundi acti labores; nec male Euripides; 
concludam, si potero, latine; Græcum enim versum nostis omnes : 
Suavis laborum est præteritorum memoria. 


(1, 3. Homère, Odyssée, XV, 390, 400. Ici, comme ailleurs, 
ainsi que nous l’avons déjà remarqué, Aristote présente des va- 
riañtes importantes avec les meilleures éditions des poëmes homé- 
riques. 

_$ 1, 4. Iliade, XVIII, 109, 


\ 
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6 1, 5. Il est impossible de pousser plus loin la finesse de l’ana- 
lyse et la délicatesse du sentiment. 


S1, 6. fiade, XXII, 108, Cf. Odyssée, IV, 113. 


SI, 7. Parole d’Électre à son frère, dans l’Oreste d’Euripide, 
v. 234. Ar:stote cite le même vers à la fin du septième livre de la 
Morale à Nicomaque : « Dieu, dit-il, jouit éternellement d’une vo- 
lupté simple et pure : car son activité ne s’exerce pas seulement 
dans le mouvement, elle subsiste égilement dans la plus parfaite 
immobilité, et la volupté est plutôt dans le repos que dans le mou- 
vement. Maïs notre imperfection est cause qu’en fout le changement 
a des charmes, comme dit Île poëte ; car comme l’homme vicieux 
est inconstant, la nature elle-même a besoin de changement, parce 
qu’elle n’est ni simple ni vertueuse. » (Traduction de Thurot.) 


$ 1, 8. Pour ces proverbes et d’autres semblables, voyez la 
Morale à Nicomaque, IX, 7. Le proverbe &s aie rov éporcv est cité 
avec un léger changement par Théophraste, Caractères, XXIX, 
p. 155 de l'édition Coray. 

( 1, 9. Ces vers d’Euripide se trouvent cités dans les Problemes, 
XVII, 6, et dans le Gorgias. Le scholiaste de Platon nous ap- 
prend qu'ils étaient tirés d’Antiope, tragédie perdue. 

$ I, 10. Dans la Poétique, on ne trouve qu’une ou deux lignés 
sur le ridicule, à propos de la comédie. 


LIVRE I, CHAP. XII, PAGES 107-115. 


$ 11, 1. Aristote cite pour exemple les Carthaginois, parce que 
la Grèce était loin de Carthage et avait peu de relations avec 
elle. 


$ IT, 2. Les Mysiens, peuple de J’Asie Mineure, passaient pour 
des hommes faibles et méprisables. Il fallait donc être bien lâche 
pour 86 laisser dépouiller par un Mysien. Cicéron, Pro Flacco, 
XXVII : Quid porro in græco sermone tam tritum alque celebratum 
est, quam, si quis despicatui ducitur, ut Mysorum uliimus esse di- 
calur. Harpocration et Ulpien font remonter ce proverbe à l’époque 
de Télèphe, et à l’extrême faiblesse où étaient tombés les Mysions 
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pendant l’absence de ce prince, Démosthène cite ce proverbe 
dans le Discours sur la couronne. Voyez Érasme, Adag., Chil. 1, 
cent. 6, et les commentaires de Vettori, p. 224. 


Æ (II, 3. L’Athénien Callippe se lia d’amitié avec Dion, pendant 
lé séjour que celui-ci fit à Athènes, et il P’accompagna dans son 
expédition en Sicile. Il se brouilla ensuite avec lui, et par ses ca- 
lomnies il le rendit suspect aux Syracusains et aux soldats merce- 
naires qui étaient à la solde de Dion. Pour plus de détails, voyez 
Plutarque, Vie de Dion et De la Vengeance tardive des Dieux. 
Voyez aussi Cornélius Népos, qui donne à Callippe le nom de Cal- 
listrate. 


. SIT, 4. Ænésidème, tyran de Léontium, menaçait lindépen- 
dance de quelque ville voisine. Gélon, roi de Syracuse, le prévint 
en asservissant lui-même le peuple contre lequel allait marcher le 
tyran de Léontium. Ænésidème lui envoya alors le prix du cot- 
tabe, parce qu’il se reconnaissait vaincu en vigilance. Le jeu du 
cottabe, d’origine sicilienne, adopté par les Grecs, consistait à jeter 
de haut et avec bruit quelques gouttes de vin dans de petits vases 
placés sur de l’eau, et à les y faire enfoncer. Voyez Athénée, Det- 
pnos., XI et XV, et Pollux, Onomastic., VI, 19. Casaubon, dans son 
commentaire sur Athénée, XV, 1, p. 944, pense que lenom du 
peuple, soumis par Gélon, a disparu du texte d’Aristote, et qu’il 
faudrait ajouter rive après &vdpæmod'ioaméw, Cette correction me 
semble inutile. 


$ II, 5. Plutarque rapporte ce mot de Jason dans ses Préceptes 
sur l'administration de la république, ch. 56. 


LIVRE 1, CHAP. XIII, PAGES 115-123. 


(1, 1. Sophocle, Antigone, v. 455, de l'édition Boissonade. 
Dans Sophocle, au lieu de &ñ teüro, on lit &ñ raûræ. Aristote a 
changé le nombre pour mieux rattackier la citation au texte, 

$ I, 2. Buhle écrit At tr’ ämaérou adyñ;, la lumière infinie. J'ai 
suivi la leçon de Bekker, äréreu ab qñs, qui me semble plus natu- 
relle, et qui est confirmée d’ailleurs par un vieux manuscrit cité 
par Vettori, et par la traduction latine d'Ermoiao Barbaro. 





æ 
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6 I, 3. Le discours messéniaque d’Alcidamas ne nous est point 
parvenu. Mais le scholiaste grec nous a conservé Ja phrase à la- 
quelle Aristote fait allusion : Éheudépcus dpñxe mavras 6 @uèc, dede 
2” éud'iva % parc mixcinxs, Ruhnkenius, Hist. crit. orat., p. 64, pro- 
pose de lire Léodamas au lieu d’Alcidamas, mais sans paraître te- 
nir beaucoup à sa correction. Il nous reste d’Alcidamas deux dis- 
sertations, dont une paraît dirigée contre Isocrate. Voyez Spengel, 
Artium scripiores, p. 174. 


( IL, 4. Dans l'édition des Deux-Ponts, Buhle a mis adrov au lieu 
de abr&, conjecture qui n’est justifiée ni par les manuscrits, ni par 
les éditions. Buhle semble ignorer que dans la langue grecque, 
le pronom, le nom, ou le mot qui en tient la place, se mettent au 
nominatif, quoique sujets de l’infinitif, toutes les fois qu’ils se 
rapportent à celui qui fait l’action. Il est vrai qu’il n’en est pas de 
même en latin. 

$ II, 8. Aristote se souvenait peut-être de cette phrase de Thu- 
cydide : « Les Corinthiens, invités à s’en rapporter à un juge- 
ment au sujet d’Épidamne, ont mieux aimé venger leurs griefs par 
les armes que par la justice, » Ipexardivreg qap mipi Émidauve à 
"xplow, mékiuo alor À To Tow AGcuArôneav Ta épeañuara perle, 
(Thucydide, E, 34.) 


LIVRE I, CHAP. XIV, PAGES 123-125. 


(1,1. Callistrate et Mélanope étaient divisés par la politique. 
Sur les détails de l’accusation dont parle Aristote, consultez Plu- 
tarque, Démosthène; Ruhnkenius, Hist. crit. orat. gr., p. 140, 
v. VIHI des Orat. de Reiske, et le Comment. de Vettori, p. 244. 


$ I, 2. Il est ici question de Sophocle Porateur, qu’il ne faut pas 
confondre avec Sophocle le poëte tragique. L’orateur Sophocle fut 
un des dix magistrats élus avant les quatre cents ; il fut aussi un 
des trente. Voyez une de ses réponses citée par Aristote, Rhé., 
ILE, 18. 

( IT, 3. Sturmius remarque, à cette occasion, que le supplice de 
la roue, qui n’était connu qu’en Allemagne, fut, de son temps, 
établi en France. Page 139. 
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LIVRE I, CHAP. XV, PAGES 125-137. 


S 1, 1. P. Faber, De Magg. Rom., dans le Novus thesaurus an- 
tiquit. Rom. de Sallengre, tom. IIT, p. 1163 et suiv., a recueilli 
un certain nombre d’exemples de l’expression rèù qvoun T5 &piorn. 
C’est done à tort que quelques éditeurs d’Aristote ont adopté la 
leçon rÿ yvoun Tñ äpiorn, que Bekker a repoussée avec juste 
raison. 

Ô 1, 2. Sophocle, Antigone, vers 454 et 456 de l’édition de Bois- 
sonade. J’ai ajouté la traduction du vers suivant à la citation 
d’Aristote afin de rendre le sens complet. 

(I, 3. Quintilien rapporte ainsi le fait: Nèque est ignobile 
exemplum Megareos ab Atheniensibus, cum de Salamine conten- 
derent, victos Homeri versu, qui lamen ipse non in omni edilione 
reperirelur, significans, Ajacem naves suas Atheniensibus junæisse. 
Inst. Orat., V, 11. Diogène Laërce (Vie de Solon, p. 17 de Pédit. 
d'Henri Estienne) rapporte comme un fait reconnu, que le législa- 
teur d’Athènes avait ajouté au dénombrement des vaisseaux d’Ajax 
de Salamine le vers suivant qui est le 557° du deuxième chant de 
Pliade : | 

Zrñae d” dyev iv” Abnvaiuy loravro paaxyyes. : 
Les Athéniens concluaient de ce vers qu’au temps de ia guerre de 
Troie Salamine était une dépendance d'Athènes. | 


( IT, 4. Périandre, un des sept sages de la Grèce, avait composé 
un poëme intitulé : Ÿrcôäxæ, Préceptes, qui est cité par Diogène 
Laërce (p. 37 de l’édit, déjà citée). Ce poëme avait deux mille 
vers. | 

II, 5. Critias, l’un des trente tyrans, avait été disciple de So- 
crate, avec qui il se brouilla plus tard. Thrasybule s’étant-emparé 
du Pirée, Critias alla l’attaquer, et mourut en combattant avec 
une valeur digne d’une meilleure cause. Quant à Cléophon, on 
péut voir ce qu’en dit Ruhnkenius, Hist. crit. orat. gr., VIH, 
p. 128 des Orat. de Reiske. On y trouvera réunis les témoignases 
d'Asocrate, d’Eschine et de Lysias. 


11, 6. Voyez Hérodote, liv. VIL, 141, édit. de Wesseling. 
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(II, 7. Sturmius commente ainsi cet odieux proverbe : La vieil- 
lesse n’a pas longtemps à vivre, donc ells ne peut longtemps re- 
connaître le bienfait ; elle est avare, donc elle n'est pas généreuse; 
elle est oublieuse, donc elle perd la mémoire du bienfait; enfin 
elle est soupçonneuse, parce qu’elle a souvent éprouvé la malice 
des hommes, p. 145. 


$ II, 8, Hérodote, I, 155, rapporte que Cyrus, ayant appris la dé- 
fection des Lydiens, dit à Crésus : « Il me semble que je suis dans 
la position de celui qui, ayant tué le père, aurait épargné les en- 
fants. » Philippe, père de Persée, roi de Macédoine, avait souvent 
ces mêmes paroles à la bouche. Voyez Tite Live, XL, 3. 


Ô IT, 9. Il est probablement question ici de Platon, le poëte co- 
mique. Valckenaer trouvait dans la citation d’Eubulus la fin d’un 
vers iambique; il suffit de supprimer la préposition & ; on a ainsi 
érudédoxav rÿ moe. Eubulus, du bourg d’Anaphlyste, fut le rival 
de Démosthène, contre lequel il plaida souvent. Ce fut lui qui pro- 
posa et fit rendre le décret qui défendait d’appliquer à aucun autre 
objet les fonds destinés aux théâtres, décret funeste, que Démo- 
Sthène attaqua dans sa première Olynithienne. 


Ô IV, 10. M. Havet signale ce qu’Aristote dit des tortures 
« comme le passage le plus honteux et le plus déplorable de la Rhé- 
torique. » Il approuve l’un des Estienne, Robert IIT, qui donna, en 
1624, une traduction des deux premiers livres de la Rhélorique, 
d’avoir ajouté au texte une réfutation”énergique de la preuve 
qu’on pourrait tirer des tortures. Voici ce passage, imprimé en 
caractères italiques, p. 86 verso et 87 reclo : 

« Mais si d’aventure elles nous sont contraires et: tournent aa 
profict de notre adversaire, nous aurons moyen de les dissoudre et 
d'infirmer leur force ; et parler en général contre les questions et 
tortures : comme serait de remonstrer, que ceux qui 8e sentent 
contraincts et violentez ne disent et ne confessent pas moins les 
choses faulses que les vrayes : car il arrive aucunes fois qu’ils en- 
durent constamment la rigueur des tourments, pour ne point dé- 
couvrir la vérité : comme aussi quelquefois ils mentent facilement, 
afin d’estre plus soudainement délivrez de la gesne. Et faut allé- 
guer à ce propos tous les exemples des choses ainsi arrivées, et 
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parvenues à la cognoissance des juges. Or ce qu’il convient pro- 
poser c'est, que les témoignages tirés des torlures ne sont point cer- 
tains ny véritables; attendu que parfois il se trouve des hommes 
forts et robustes, lesquels ayant la peau dure comme pierre et le 
courage fort et puissant, endurent et supportent constamment la ri- 
gqueur de la gesne; au lieu que les hommes timides et apgpréhensifs, 
avant que d'avoir veu les tortures, demeurent incontinant esperdus 
et troublez. Tellement qu'il n'y a point de certitude aux témoi- 
gnages tirez des torlures, » 

M. Havet ajoute : « On aime à voir ce Prat. qui prend tout 
à coup la parole, pour dire à sa manière ce que l’auteur grec n’a 
pas dit assez fortement à son gré, ot pour mieux enfoncer la vé- 
rité, au moyen de 563 expressions familières et vives, dans la tête 
de 368 concitoyens, » (Étude sur la Khéi. d’Arist,, p, 71.) 

Rétablissons les faits, La protestation de Robert Estienne est 
tout simplement Ja traduction d’un texte greg, qui ne se trouve 
pas dans l’édition des Aldes, mais qu’on peut lire dans la seconde 
édition de Venise et dans celles de Camotius, de Spire, de Majo- 
ragius. Veltori n’a pas admis ce texte, parce qu’il s’y trouve quel- 
ques expressions qui ne lui semblent pas appartenir à la langue 
d’Aristote, comme, par exemple, Môcd'epues et rats duyaïe êvre du 
varot, Ce passage est probablement une annotation très ancienne 
qui s’est introduite dans le texte, On.en trouve la traduction dans 
une excellente paraphrase italienne de la Rhétorique, donnée à 
Venise, en 1571, par Alexandro Piccolomini, p. 103, Le seu] mérite 
de Robert Estienne est donc d’avoir inséré dans sa traduction nn 
passage déjà connu, mais supprimé par Vettori, comme apocryphe, 

M. Havet d’ailleurs, qui a toujours tant de goût et tant de me- 
sure, ne se lajgse-t.il pas entratner par la générosité de son ca. 
ractère, quand il flétrit avec tant de force l’indifférence d’Aristota 
relativement aux tortures? Aristote se défend lui-même, en dé- 
taillant les raisons qu’on peut faire valoir contre cette espèce de 
preuve, tandis qu’il ne feit qu’indiquer rapidement ce qu’on peut 
dire pour la faire admettre. De plus, Aristote, vivant dans un 
temps où l’esclavage était regardé comme un droit naturel, ne 
pouvait avoir sur la dignité de l’homme Îes idées vraies et jus 
que l'Évangile nous a données. 
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LIVRE I, CHAP. 1, PAGES 139-143. 


$ 1, 1. Ita ratio omnis dicendi tribus ad persuadendum rebus est 
nira : ut probemus vera esse ea, quæ defendimus;: ut conciliemus 
nobis eos, qui audiunt ; uf animos eorum, ad quemcumque causa 
postulabit motum, vocemus. Cieéron, Dialogues sur l’orateur, 
livre II, ch. 27. 


SL 2. ’Asafsi pour éxsdet est une heureuse correction de Vet- 
tori. 

ÿ III, 3. Cette définition des passions se trouve aussi dans la 
Morale à Nicomaque, Il, 4, et dans la Morale ‘à Eudème, IL, 2. 
Aristote semble avoir été embarrassé pour trouver le genre pro- 
chain auquel il devait rattacher les passions, et il ne les a définies 
que par un seul des deux éléments de toute définition régulière, 
la différence spécifique. Le mot sé a une signification très 
étendue dans la langue d’Aristote; il est quelquefois synonyme de 
d'évaux, de éëw, et il semble méme avoir dans certaines circon- 
stances la signification de sotérns, qualité. Aristote, considérant 
les passions au point de vue de l’éloquence, n’était pas tenu à 
toute la rigueur du langage psychologique. Aussi dans la défini- 
tion de la colère, ch. II, et de l’amour, ch. IV, emploie-t-il les 
mots % Gpeës et rè Bcükecôar pour désigner le genre prochain, quoique 
ces mots ne conviennent guère pour exprimer les phénomènes de 
la sensibilité, dont le caractère le plus important, ainsi qu’Aris- 
tote le remarque des passions, est qu’ils sont accompagnés de 
plaisir ou de douleur. oc, passion, est donc quelquefois em- 
ployé pour dévauxs, faculté, et &x, habitude; mais ces deux der- 
niers mots ne peuvent être mis à la place de cs, lorsque celui-ci 
désigne une affection de l'âme accompagnée de douleur et de 
plaisir. 


LIVRE IL, CHAP. II, PAGES 143-153. 


6 I, 1. Aristote semble tirer le genre prochain de sa définition 
de la chose définie elle-même, car éeyi et épées ont une racine 
commune qui sert aussi à former le verbe épéysotau. 
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$ I, 2. Toutes les éditions anciennes portent la leçon +ñv and re 
änid cs. Schrader le premier a écrit dr au lieu de ar5. Bekker a 
rétabli l’ancienne leçon, qui est préférable, car l’espoir de se 
venger est la source du plaisir qui accompagne la colère. 


$ I, 3. Homère, fliade, ch. XVIIE, vv. 109 et 110. Ce dernier se 
termine par une seconde comparaison, “Üre xanvos, comme la 
fumée. 


$ IL, 4. Homère, Iliade, I, 356. 
$11,5. Homère, Jade, IX, 648. 
$ IE, 6. Homère, lliade, IL, 196. Le poëte a employé le singulier, 


d'icrospéce Baañes; mais cette sentence étant devenue proverbe, le 
pluriel a prévalu. 


(TI, 7. Homère, Jliade, I, 82. 


$ IV, 8. Plexippe était frère d’Althée, mère de Méléagre. 
Celui-ci, ayant tué le sanglier de Calydon, donna la hure à Ata- 
lante, fille du roi d’Arcadie. Plexippe et Toxée, son frère, irrités 
de n’avoir pas obtenu eux-mêmes celte marque d'honneur, cher- 
chèrent querelle à Méléagre, qui tua ses deux oncles. La tragédie 
d’Antiphon ne nous est pas parvenue. Athénée en fait mention, 
Deipnos., lib. XV, p. 673 de l’écition de Casaubon. Il ne faut pas 
confondre le poëte Antiphon avec l’orateur de ce nom. Le poëte 
avait composé plusieurs tragédies, entre autres Andromaque et 
Plexippe. Aristote parle d’Antiphon en plusieurs endroits de sa 


_ Poëétique, chap. 9, 14, 18. Il cite une anecdote relative à sa 


mort, Rhétor., liv. IE, chap. 6, in fine. 


_ $1V, 9. Le scholiaste cite pour exemple un homme qui en ap- 
pellerait un autre Théodore au lieu de Dorothée. 


LIVRE II, CHAP. III, PAGES 153-159. 


6 I, 1. Robert Estienne traduit #péunat par accoisement, vieux 
mot que je regrette de n’avoir pu employer, parce qu’il n’a pas été 
conservé par l’Académie. 

$ I, 2. Pline fait une remarque semblable à propos du lion : 
Leoni tantum ex feris clementia in supplices : prostratis parcit, el 
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ubi sœvit, in viros priusquam in feminas fremil, in infantes non 
nisi magna fame. VIII, 19, 1. 

6 F, 3. Toute la phrase, Eu 9 ds rov Éravriun d'ai oxomilr va 
mpaëvrxd, qui interrompt si maladroitement l’énumération d’Aris- 
tote, ma semble une interpolation des copistes. 

IX, 4 Démosthène parle souvent de Philocrate dans le dis- 
cours de la fausse ambassade. 

6 11,5. Callisthène est assez connu. Quant à Ergophile, voici 
ce qu’en dit le scholiaste : © Épyéquc npodérre yéyeve rod orpercd 
Tüv ÂGnvaiuv, Ces deux généraux furent mis en jugement. 

6 I, 6. ÉkMüow pour des: est une correction de Bekker, justifiée 
par le sens du passage. 

6 11, 7. Homère, Odyssée, 1X, 504, 


II, 8, Homère, Iliade, XXIV, 54. 


LIVRE JI, CHAP. IV, PAGES 159-167. 


6 II, 1, Proverbe tiré du poëme des Travaux et des Jours d'Hé- 
siode, v, 25. Le vers entier est: ; 


Kai xppauss mepauueï moTéat, mai récron Téxrov. 


LIVRE H, CHAP. V, PAGES 167-175. 


(1, 1, Remarquez avec quel soin Aristote emploie les mots 
abstraits pour désigner un tyrap. Il craignait sans doute d’offenser 
Philippe ou Alexandre. C’est pour le même motif que dans sa Po- 
litique, il met la royauté et la monarchie au-dessus même de 
Paristocratie, quoique cette dernière forme de gouvernement soit 
pour lui le gouvernement le plus digne, 


$ 1,2. Réflexion bien triste, et dent nous aimerions à contester 
la vérité, malgré La Rochefoucauld. 


LIVRE 11, CHAP. VI, PAGES 175-183. 


$ I, 1, Cest le reproche qu'Eschine adressa un jour à Démo- 
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sthène. Celui qui avait jeté son bouclier ne pouvait, parler au 
pèuple (Eschine, Harangue contre Timarque.) La devise du bou- 
clier de Démosthène était Bonne fortune (Plutarque, Vie de Démo- 
sthène, XI.) | 


S1,2. Voyez les Adages d’Érasme, Chil. I, "cent, 9. On appli 
quait aussi ce proverbe à ceux qui recevaient une rançon des pa- 
rents pour rendre le corps des ennemis morts sur le champ de ba- 
taille. V. Virgile, Éneide, IX et X. 


III, 3. Rubhnkenius (Hist. crit. orat. gr., vol. VIH, Orat. 
Reisk., p. 150) pense qu’il faut lire Yaepidou au lieu de Etpirideu. 
En effet, c’est l’orateur Hypéride, et non Euripide, qui fut chargé 
de diverses ambassades pour la république d'Athènes. Néanmoins 
le scholiaste a lu Euripide, et voici l’anecdote qu’il raconte à ce 
sujet : « Euripide ayant élé envoyé en ambassade auprès des Sy- 
racusains, poyr faire la paix et contracter alliance avec eux, 
ceux-ci repoussèrent ces propositions. Euripide leur dit alors : 
« Quand vous n’auriez d’autre motif pour éprouver quelque honte 
en repoussant ces propositions, que la haute estime que nous vous 
témoignons, vous devriez en éprouver du moins par cette consi- 
dération que c’est la première fois que nous nous adressons à 
vous. » On ne sait d’où le scholiaste a tiré cette anecdote. 


$ III, 4. Démocrite disait : Le langage est l'ombre de la conduite, 
AdyoG Épyou oxtni. 


6 III, 5. Sur la marge de l’édition de Venise et de celle d’Isin- 
grinus, on lit : ra mpèç rnv d'éfav pivev, celles qui ne sont condamnées 
que par l'opinion. Quoique cette leçon convienne très bien au sens 
général du passage, Vettori défend la leçon ordinaire par de très 
bonnes raisons. (Comment., p. 347.) 


$ 1V, 6. Les Samiens, vaincus par Périclès, se soumirent aux 
conditions les plus dures (Thucvydide, I, 117). Strabon, livre XIV, 
nous apprend que les Athéniens envoyèrent dans l'île une colonie 
de deux mille hommes, au nombre desquels se trouvait le père 
d'Épicure (Diogène Laërce, Vie d'Epicure). Ce partage des terres 
des Samiens fut regardé comme honteux pour Athènes, puisque 
locrate essaye, dans son Panégyrique, de justifier ses concitoyens 
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L’orateur Cydias, qui prononça un discours contre cette confisca- 
tion, vivait dans la CVII° olympiade. Voy. Ruhnkenius. Hist. crit. 
orat, gr., vol. VIII, Orat. Reiskii, p. 153; Vettori, Comment., 
p- 348, et Schrader, Comment., p. 283. Madame de Staël a dit en 
parlant des Grecs : « Les Grecs étaient peu nombreux, mais 
l'univers les regardait. Ils réunissaient le double avantage des pe- 
tits États et des grands théâtres... Ce qu’ils disaient entre eux 
retentissait dans le monde. » De la Littérature, c. I. 


SIV,7. Il a déjà été question d’Antiphon au chap. II du 
deuxième livre. Denys le Tyran lui ayant demandé dans un repas 
quel était, suivant lui, l’airain le plus précieux : « C’est celui, ré- 
pondit Antiphon, qui a servi à faire les statues élevées en l’hon- 
neur d’Harmodius et d’Aristogiton. » Cette noble réponse fut la 
cause de sa mort. 


LIVRE ]JI, CHAP. VII, PAGES 183-187. 

(1, 1. Le mot xépw a la double signification de bienfaisance, et 
de bienfait, comme on le voit dans cette phrase, si toutefois la 
leçon est bonne, et si xäpuw n’est pas une scholie. Car outre qu’il ne 
convient pas de répéter dans la définition le mot qu’on définit, le 
verbe üncpyeiv, employé d’une manière absolue et sans complé- 
ment, signifie aider, venir en aide à quelqu'un. 


6 £,2. Le mot opus signifie natie ou cabas. On ne connaît pas 
l’histoire à laquelle Aristote fait allusion. Le scholiaste conjecture 
qu’un homme ayant été enfermé dans le Lycée, on vint à son aide 
en lui jetant un cabas au bout d’une corde. 

6 II, 3. C’est ainsi que Démosthène soutenait que Philippe de- 
vait rendre, éxsd'cüva, et non pas donner, dcüva:, Halonèse aux 
Athéniens. 


LIVRE II, CHAP. VIII, PAGES 187-193. 


$ 1, 1. Non ignara mal miseris succurrere disco (Virgile, 
Énéide, 1, 630). 


$ 11. 2. On ne sait quel est le Diopithe dont il est ici question. 
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Un devin de ce nom, qui jouissait d’une grande autorité, a été 
mentionné par Aristophane, dans les Chevaliers, v. 1086, dans les 
Guépes, v. 394, et dans les Oiseaux, v. 984. Voyez, dans ces 
différents passages, les détails donnés par le scholiaste. Plutarque 
en parle aussi dans sa Vie de Lysandre. Un autre Diopithe, dont 
Démosthène fait mention dans la troisième Philippique, était gé- 
néral des troupes athéniennes. Il avait proposé une loi d’après la- 
quelle tout citoyen qui passerait la nuit dans le Pirée devait être 
sévèrement puni. Il fut le premier à violer involontairement la loi 
qu’il avait proposée, et il fut envoyé en exil. Le roi de Perse lui 
envoya des présents qui arrivèrent trop tard. C’est une explica- 
tion probable, mais non certaine. 

$ III, 3. Hérodote, IIL, 14, attribue à Psamménite ce qu’Aristote 
raconte d’Amasis. Notre auteur a-t-il manqué de mémoire, ou suivi 
une autorité autre que celle d’Hérodote? 


LIVRE 11, CHAP. IX, PAGES 193-199. 


6 I, 1. Cicéron, lorsqu'il traite du genre judiciaire dans les Par- 
titions, oppose à la pilié, misericordiæ, la dureté, sœvitiam, qu’ail- 


leurs il appelle sévérité, severitatem. Mais Cicéron, en sa qualité 


d’orateur, parle de l’indignation des bons et des mauvais. La du- 
reté devient cruauté chez les méchants, indignation chez les bons. 
Aristote oppose l’espèce à l’espèce ; il ne parle pas de la compas- 
sion en général, mais seulement de celle qu’éprouvent les hommes 
vertueux, à laquelle il oppose l’indignation, dont il fait une passion 
essentiellement honnête. 

6 1, 2. Remarquez dans cette phrase la figure que les rhéteurs 
appellent anacolouthe. Après avoir mis rarpchaias el utœpoveus à 
l’accusatif, l’auteur interrompt brusquement la construction, et il 
met le verbe au passif. Quelques éditions mettent la préposition 
dia devant les deux accusatifs, ce qui est inutile. 


6 II, 3. Aristote distingue trois sortes de biens, ceux de l’âme, 
ceux de la fortune et ceux du corps. Il remarque avec raison que 
l’indignation ne peut naître qu’à l’occasion des biens de la fortune 
ou de ceux du corps, mais non à l’occasion des biens de l’âme, des 
biens que nous donne l'exercice de la vertu, 
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6 11,4. Il est ici question du troyen Cébrion (Homère, Jhade, 
XI, 5206-43). Lo second vers, cité par Aristote, ne se trouve pas 
dans les éditions d’Homère, mais on le trouve dans la Vie d'Ho- 
mère, attribuée à Pluiarque. 


LIVRE ]I, CHAP. X, PAGES 199-203. 


6 LIT, 1. On ne sait à quel poëte appartient ce vers. Le scholiaste 
l’attribue à Eschyle. 
6 LE, 2. Pascitur in vivis livor, post fata quiescit. 
(Ovide, Amor., I, 15, 39.) 
$ III, 3. Proverbe déjà cité, tiré d’Hésiode. 


LIVRE II, CHAP. XI, PAGES 203-207. 


6 1, 1. Muret soupçonne avec raison qu’il y a une petite lacune 
après les mots 6v pà éouaw. Il propose de suppléer l’incise sui- 
vante, qu’il a peut-être trouvée dans un manuscrit, ëvdeyomever 
adroiç Xaosïv, quand il leur est possible de les acquérir. Il est certain 
que le sens est ainsi plus clair et plus complet. Ces mots d’ailleurs 
se trouvent dans la définition, quelques lignes plus haut. 


LIVRE Il, CHAP. XH, PAGES 207-9211. 


6 IE, 1. M. Villemain a traduit la description des mœurs de la 
jeunesse dans ses Souvenirs contemporains d'histoire et de littéra- 
ture, vol. I, p. 393 et suiv. On peut voir combien j'ai profité de 
cette traduction élégante et fidèle, qui reproduit, dans un style 
énergique et facile, toute la finesse des analyses d’Aristote. 


$ IE, 2. Adraste invitait Amphiaraüs à le suivre à la guerre de 
Thèbes. Celui-ci refusait. II était devin, et il prévoyait qu’il de- 
vait mourir dans cette guerre. Alors Adraste envoya des cadeaux 
précieux à la femme d’Amphiaraüs, pour la mettre dans ses inté- 
rôts. Adraste les renvoya, ce qui fit dire ples tard à Piltacus : 
Xù 9” cône ppvoüv Éooroc éysbau” 
Éyap àv jupes otxes éroimouc Aafaiv. 
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Ô IT, 3. Bossuet a imité et surpassé Aristote dans cette peinture 
de la jeunesse ; « Vous dirai-je en ce lieu ce que c’est qu’un jeune 
homme de vingt-deux ans? Quelle ardeur, quelle impatience, 
quelle impétuosité de désirs! Cette force, cette vigueur, ce sang 
chaud et bouillaut, semblable à un vin fumeux, ne leur permet 
rien de ressis et de modéré. » {Panégyrique de saint Bernard.) On 
peut aussi rapprocher de la comparaison d’Aristote ce qu'Horace 
dit de l'ivresse : Ebrietas.. spes jubet esse ratas. Épit. I, 5, 
v. 16 et 17, 


6 IE, 4. M. Havet cite ici l’énergique traduction de Robert Ks- 
tienne : « Le jeune homme a l’âme élevée, pour ce qu’il n’a point 
oncores esté ravalé par les misères de la vie. Il y a, dans toute 
cette traduction d’Estiemne, une saveur, une énergie, qu'on ne 
retrouve plus dans la délicatesse polie de notre langue. 


6 11, 5. « Comme elle se sent forte et vigonreuse, elle bannit la 
crainte et tend les voiles de toutes parts à l’espérance qui l’enfle 
et qui la conduit. » (Bossuet, Panégyrique de saint Bernard.) 


$ II, 6. La maxime de Chilon était, pnd'iv &yav, rien de trop. 


LIVRE 11, CHAP. XIII, PAGES 211-215. 


61,1. Bias de Priène, un des sept sages, vivait au temps de 
Crésus. Dans le Traité de l’Amitié, XVI, Cicéron nous fait con- 
naître la pensée de Scipion sur la maxime du philosophe grec : 
Negabat (Soipio) ullam vocem inimiciorem amicitiæ potuisse repe- 
riri, quam ejus, qui diisset, a amare oporiere, ut si aliquando 
esset osuwrus. Nec vero se adduei posse, ut hoc, quemadmodum pu- 
laretur, a Biante esse diotum crederet, qui isapiens habitus essei 
unus e seplem. 


LIVRE II, CHAP. XIV, PAGES 215-217. 


$ £, 1. Il ne faut pas s’étonner si Aristote fixe précisément à la 
quarante-neuvième année le moment où l'esprit de Fhomme est 
dans toute sa force. La quarante-neuvième année est une année 


climatérique, le sombre quarante- neuf étant un multiple de 
sept. 
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LIVRE II, CHAP. XV, PAGE 217. 


61, 1. Bossuet a traduit cette phrase presque littéralement : 
« Surtout, les personnes de condition, qui, étant élevées dans un 
certain esprit de grandeur, et bâtissant toujours sur les honneurs 
de leur maison et de leurs ancêtres, se persuadent facilement 
qu’il n’y a rien à quoi ils ne puissent atteindre. » (Panégyrique de 
saint Bernard.) | 

61,2. Massillon a dit : « Souvent l’époque glorieuse d’une race 
devient bientôt après elle-même, sous un indigne héritier, le si- 
gnal de sa décadence et son opprobre. Les exemples, là-dessus, 
sont de toutes les nations et de tous les siècles. » (Petit Caréme, 
sermon sur les tentations des grands, première partie.) 


LIVRE II, CHAP. XVI, PAGES 217-219. 


$ 1, 1. Le scholiaste définit cœaxevs par ces mots : ümep6oan 
rñe peyaïcmpemeiæs. Hesychius, d’après Théophraste, donne à peu 
près le même sens, d'amavüv êmeu pn de, Quant à ockoxo, qu’on 
trouve deux lignes plus bas, il se dit des extravagants qui font de 
grandes dépenses pour satisfaire de folles fantaisies. En parlant 
du langage, ce mot signifie incorrect, fautif. Il semble venir de 
Zcko:, Soles, colonie athénienne en Cilicie, où l’on parlait un mau- 
vais patois, un grec corrompu et barbare. 


$ I, 2, Platon, au commencement du sixième livre de la Répu- 
blique, cite le mot de Simonide pour le réfuter. Aristippe de Cyrène 
interprétait dignement la réponse de Simonide. « Pourquoi, lui dit 
un jour Denys, voit-on les philosophes faire la cour aux riches, et 
ne voit-on pas les riches la faire aux philosophes ? — C’est que 
ceux-ci, répondit-il, savent de qui ils ont besoin, et que les autres 
ignorent ceux qui leur sont nécessaires. » (Diogène Laërce, Vie 
d’Aristippe.) 


LIVRE II, CHAP. XVII, PAGES 219-221. 


1,1. Il y a deux espèces de gravité : celle qu’inspire la pra- 
tique de la vertu : c’est la dignité, cuvôrns : et celle qu’inspirent la 
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haute position qu’on occupe, les honneurs dont on est revêtu: c’est 
la gravité proprement dite, Bapôrnc. 


LIVRE I, CHAP. XVIH, PAGES 221-225. 


6 11,1. Gorgias distingyait à peine l’éloquence de Pamplification. 
« Il écrivit sur différents sujets des morceaux consacrés à l’éloge 
ou au b'âme; car, selon lui, le plus beau privilége de l’orateur 
était de pouvoir, en louant ou en blâmant, élever et abaisser tour 
à tour une même chose: quod judicaret hoc oratoris esse maxime 
proprium, rem augere posse laudando, vituperandoque rursus affi- 
gere. » (Cicéron, Brutus, cap. XII.) 


LIVRE IT, CHAP. XIX, PAGES 225-231. 


6 I, 1. Aristote emploie cette restriction, d'éŒusv dv, parce qu’il 
considère les contraires dans le général et non dans l’espèce. Si 
l’homme en général peut être malade, il peut aussi recouvrer la 
santé; mais s’il est possible que Platon soit malade, il est aussi 
possible qu’il ne puisse pas recouvrer la santé. Ce qui est possible 
en général peut donc ne pas étre possible dans l’espèce ; de là cette 
formule dubitative, déberev dv. 


$ 1,2. Philippe pouvait s’emparer de l’Eubée ; mais peut-être 
il ne lui aurait pas été possible de s’emparer de la Grèce entière. 
De ce que la partie était possible pour lui, il ne s’ensuivait pas que 
le tout le fût. Voilà pourquoi Aristote, toujours si exact, ajoute à 
mi ro muA0. 

$ 3, 3. Aristote parle souvent d’Agathon dans sa Poëétique, 9, 14, 
17. Platon en fait mention dans le Protagoras. Quoique disciple de 
Platon, il se distingua dans la poésie tragique. Aristote cite dans 
sa Morale, VI, 4, un passage d’Agathon, qui se rapporte à 
celui-ci : 

Téyun rôpnv ÉorepEs Kai rÜyn Tépynv. 


(I, 4. Voyez le fragment du discours d’Isocrate pour Nicias 
contre Euthynus, el surtout le $ 19, dans l’Zsocrate de la collection 
Didot, p. 281. 


426 NOTES DU LIVRE !1, 


LIVRE II, CHAP. XX, PAGES 231-235. 


6 IE, 1. Aphthonius et son ancien interprète parlent des diffé- 
rents noms des fables. On sait combien les fables milésiennes fu- 
rent célèbres dans l’antiquité. Dion Chrysostôme parle des fables 
libyques dans son quatrième discoors intitulé sur la royauté, et 
dans son cinquième, Diogène.' 


$ IT, 2. Bentley soupçonne ici une interpolation, parce que, dans 
‘ le quarante-deuxième récit de Conon, il est question de Gélon, et 
non de Phalaris. Les marbres d’Arundel d’ailleurs font vivre Sté- 
sichore au temps de Gélon. Mais Bentley lui-même cite un grand 
nombre d’auteurs anciens pour établir que Stésichore a vécu 
quelque temps avant l’époque fixée par les marbres d’Arundel. 
C’est donc contre Phalaris que le poëte peut avoir imaginé la 
fable de l’homme et du cheval. (Bentley, Opuscules pmlologiques, 
édition de Leipzig, p. 168 et suivantes.) 


$ 17, 3. Théophile, surnommé Corydalleus, écrivain qui vivait à 
Constantinople, au commencement du dix -septième siècle, a 
transerit cette fable d’Ésope dans son Exposition de la Rhétorique, 
ouvrage que Fabricius a inséré dans le tome XIII de sa Biblio- 
thèque grecque. 


LIVRE Il, CHAP. XXI, PAGES 235-243. 


$ 1,1. Euripide, Médée, v. 294, 95. Dans les deux vers sui- 
vants, au lieu de &or&v, les anciennes éditions ont &dp&v. Mais 
äarày se trouve dans Euripide, dans les manuscrits et dans le scho- 
liaste. 
$ I, 2. Ce vers est tiré d’une tragédie perdue d’Euripide, inti- 
tulée Sténobée. Aristophane le citedans ses Grenowilles, en le met- 
tant dans la bouche d’Euripide. Voici en entier la sentence du 
poële tragique : 
OÙx Éariv, ortç avr” dvho bd awcovai” 
kä VAR TepUxus ÉbhoG oùx Exer Bios, 
À d'uayivne &v mhcuaiav dpor rAdua 
$ I, 3. Euripide, Hécube, v. 804, 805. 
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$ I, 6. Vèrs de Simonide. !Saint Clément d’Alexandrie nous a 
conservé le passage entier : 

| | Yyiaiverv aèv dororov dvd pi Oynrd, 

 Atürepov dé, pudv-xakèv yevéodat, . 
Tù rpirev de, mhoursiv ad élus, 
Kai Tô réraprov, ouvnb&v era Tüv piuv. 
D’après le scholiaste, le vers cité par Aristote était attribué par 
les uns à Simonide, et par les autres à Épicharme. 

Ç II, 5. Evripide, Troyennes, v. 1050. La même vers est cité 
dans la Morale à Eudéme, VIX, 2. Dans les éditions d’Euripide, on 
lit oùx éor’ épaorns. 

( 11,6. L'auteur de cette sentence est inconnu. 

( 11, 7. Horace a dit: Quid æœternis minorem consiliis animum 
fatigas ? Od., IE, 11. 


Ÿ I, 8. Stésichore employa ce tour énigmatique pour empêcher 
les Locriens de chercher une mauvaise querelle à leurs voisins. 
Le sens de ses paroles était que leurs terres seraient ravagées, les 
arbres coupés, et que les cigales ne trouvant plus de branches 
pour se reposer, seraient forcées de chanter à terre. Aristote re- 
marque, dans son Histoire des animaux, V, 30, qu’il n’y a pas de 
cigales dans les pays qui n’ont pas d’arbres, Démétrius de Pha- 
lères (Nepi Épurveias, p. 95) cite le mot de Stésichore, en l’attri- 
buant à Denys de Syracuse. 

( LI, 9. Homère, Jliade, XI, 243. Nous trouvons dans Cicéron 
une parole semblable à celle que prononce Hector. Quintus Fa- 
bius Maximus, augur c.im esset, dicere ausus est : optimis auspi- 
cüs ea geri, quæ pro reipublicæ salute gererentur; quæ contra 
rempublicam fierent, contra auspicia fieri. (De la Vieillesse, IV.) 

Ÿ III, 10. Parole d’Hector (Homère, Iliade, XVIII, 309). 

SIT, 11. Saint Clément d'Alexandrie attribue ce vers à un ancien 

_poëte épique nommé Stasinus. Euripide a développé la mêmeidée: 
Kai jap dvotx pe ydan AeiTretv | 
Éyôpobs éxOpav, dEbv xraivatv, 
Kat poGov oise dpeéoat, 
| (Andromaque, v. 517 et sqq.) 
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SILI, 12. Ce qui signifiait chez les Grecs, mauvais voisin. Ce 
proverbe commença à courir lorsque les Athéniens, arrivés à Sa- 
mos, en bannirent les anciens habitants. On peut comparer à ce 
proverbe un passage d'Éginbart (Vita Caroli Magni, XVI, sub 
fine) : Erat semper Romanis et Grœcis Francorum suspecta po- 
tenlia, unde et illud grœcum exstat proverbium : Tiv Dpayuo qÜc 
Exp, yuirova côx Lyme. 


LIVRE H, CHAP. XXII, PAGES 243-249. 


6 1, 1. Allusion à un passage d’Evripide : 


Of ydp dv acpoic 
Paÿkct wap” Éhw pLouctxwTep or Asyeïv. 
(Hippolyte, v. 994-95, édition Zimmermann.) 


« Ceux que les sages méprisent parlent à la foule un langage 
plus harmonieux. » Paroles d’Hippolyte à son père Thésée. Plu- 
tarque les cite, Sur l'éducation des enfants, XVI, et Amyot les tra- 
duit ainsi : 

Langue je n’ai diserte et affilée 

Pour haranguer devant une assemblée : 
Mais en petit nombre de mes égaux, 

C’est là où plus à deviser je vaux : 

Car qui sçait mieulx au gré d’un peuple dire, 
Est bien souvent entre sages le pire. 


$ IT, 2. Voyez le Panégyrique d’Isocrate. 


Ô IT, 3. Sur la conduite des Athéniens contre ces deux peuples, 
voyez Thucydide, liv. II, et Diodore de Sicile, liv. XII. 


Ô IT, 4. Il est ici question de la doctrine des topiques en gé- 
néral, et non des livres où Aristote l’a développée. Voyez cepen- 
dant ce que notre auteur dit dans les Topiques, I, 12, 13 et 14. 


(11, 5. Fils de Neptune, tué par Achille, Voyez Pindare, Olym- 
piques, IT, v. 147, édition Boissonnade, et Ovide, Métamor- 
phoses, XII. 
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LIVRE II, CHAP. XXIII, PAGES 249-273. 


Ô I. 1. Lo Messéniaque est un discours d’Alcidamas d’Élée, 
disciple de Gorgias. Aristote le cite, Rhét., I, 13. Le scholiaste dit 
qu’Alcidamas était de Lacédémone, et que cependant il soutenait 
la cause des Messéniens. 


Ô I, 2. Le scholiaste attribue ces vers à Euripide ; mais les trois 
derniers ne sont pas la suite des premiers. 


Ÿ II, 3. Aristote appelle cas semblables ou termes conjugués les 
mots qui, ayant la même racine, ne diffèrent que par la terminai- 
son, comme juste, justice, justement. Les choses que ces mots 
désignent sont appelées paronymes dans la prothéorie des Caté- 
gories. 

Ô III, 4. Théodecte, orateur et poëte tragique, remporta treize 
fois le prix de la tragédie. Il était de la ville de Phasélis en Lycie. 


Ÿ III, 5. Nicanor fut, après la mort d'Alexandre, gouverneur 
d’une partie de la Macédoine. Il voulut subjuguer la Grèce, mais 
il fut tué par ses parents. Il paraît que, dans une de ses ambas- 
sades, Démosthène avait eu des relations avec les assassins de 
Nicanor. L’orateur Hypéride avait intenté une accusation contre 
Démosthène. L’orateur Dinarque parle aussi des rapports de Dé- 
mosthène avec Nicanor. 


Ÿ III, 6. 11 s’agit d’Euphron, exilé thébain, tué par ses compa- 
triotes, au moment où il essayait de s’emparer du pouvoir à 
Thèbes (Xénophon, Helléniques, VII, p. 630, édit. Leunclav). 


Ô IV, 7. Ces vers sont tirés d’une tragédie perdue d’Euripide, 
intitulée Méléagre. Ils sont adressés par Œnée lui-même, ou par 
un autre personnage, à Althée, pour la consoler de la mort de 
Toxée et de Plexippe, ses frères. Ovide a presque traduit ces 
deux vers: | 

An felix Œneus nato viciore fruetur ? 
Thestius orbus erit? melius lugebitis ambo. 
(Métam., VIIE, 42, 458.) 

Thestius était père d’Althée, et des deux princes tués par Mé- 

léagre. 
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S IV, 8. Thésée avait enlevé Hélène avant que Pâris ne le ft. 
Castor et Pollux, frères d'Hélène, avaient enlevé Phæbé et Élaire, 
filles de Leucippe. 


Ô V, 9. Le discours d’Iphicrate, aujourd’hui perdu, était intitulé 
Tlepi sûe lpuepoireu eleives sode Apuéduv. Plutarque et d’autres écri- 
vains l’attribuent à tort à l'orateur Lysias. Voyez, sur Iphicrate, 
Muret, Var. Lect., VIIL, 22, Taylor, Ad Lysiæ fragmenta, p. 637, 
et Ruhnkenius, Hist. crit. orat. gr. Orat. Reiskii, vol. VIII, 
p. 139. Cet Harmodius, contre lequel parla Iphicrate, descendait 
.du célèbre Harmodius. 

$ VI, 10. Le discours d’Iphicrate contre Aristophon avait pour 
titre Ilspt mpcdooias, Quinkilien cite ce passage du discours d’Iphi- 
crate, Institutiones oratoriæ, IV, 12. Le scholiaste lit Antiphon au 
lieu d’Aristophon. Vater et Bekker placent un point après Teixpo, 
et font rapporter le relatif & à rpôxce, leçon que j’ai suivie. 


( VII, 11. Allusion à l’accusation portée contre Socrate. Voyez 
Platon, Apologie de Socrate, et les Topiques, II, 2, sur le sens que 
Xénocrate donnait au mot d'aipuv. 


Ÿ VII, 12. Citation du discours d’Iphicrate, dont il est question 
un peu plus haut. 


Ô VIE, 13. Exemple tiré du discours de quelque sophiste, qui 
cherchait à justifier Pâris, en disant qu’il n’avait aimé qu’une 
seule femme, et qu’on ne pouvait par conséquent l’accuser d’in- 
tempérance. 


Ÿ VIIL, 14. Muret a effacé ces mots, prétendant que c'était une 
glose. Voyez néanmoins les Topiques, 11, 3. En géométrie, le con- 
traire du droit est le courbe ; en morale, c’est l’inique. 


(IX, 15. Sur la division, voyez Aristote, Premiers analytiques, 
1, 31; Topiques, ÎI, 2, TI, 6: Rhét., I, 10. 

Ÿ X, 16. Femme de l'ile de Péparèthe, une des Cyclades. Elle 
plaidait sans doute pour une question de paternité. 

$ X, 47. Est-ce une citation de quelque ouvrage perdu de Théo- 


decte, orateur et poëte tragique, l'élève familier et le collabora- 
teur d’Aristote ? 
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$ XI, 18, Autoclès, fils de Strombichidas, qui fut mis à mort 
par les Trente, fut envoyé à Lacédémone par les Athéniens, pour y 
traiter de la paix. Xénophon l’appelle un orateur très disert, ua 
D'œdv émiarpepns prizwp elvar (Hellén., VI, 3). Mixidémide ne voulant 
pas plaider devant l’aréopage, Autoclès, qui l’accusait, lui oppo- 
sait l'exemple des vénérables déesses, des Euménides, qui, dans la 
cause d’Oreste, avaient comparu devant ce tribunal. 


ÿ XI, 19. Xénophon, qui rapporte ce fait au quatrième livre 
des Helléniques, met Agésipolis à la place d’Hégésippe. Portus 
(François), se fondant sur quelques passages de Plutarque, pro- 
pose de lire Agésilas (Comment. ad Rhet., p. 254). J'ai suivi la 
leçon de Buble et de Bekker, qui n’ont pas voulu changer le texte 
d’Aristote, 


Ç XI, 20. Isocrate a écrit un discours en l'honneur d'Évagoras, 
roi de Salamine, dans l’île de Chypre, père de Nicoclès. 


( XI, 21. Voyez Topiques, II, 4, et De l'Ame, I, 3. 

-( XIII, 22. Ce rhéteur était d'Athènes, et disciple de Platon. 
Aristote, en disant xai r&\a, fait allusion aux lieux qu’il a traités, 
liv. IE, chap. 19. 


6 XIV, 23. Beaucoup d’éditions portent ro ëu.v au lieu de rè 
do, acheter l'huile et le sel. C’est le sens adopté par Érasme, Adag. 
Chil. III, Cent. VI, 25. Aristote parle ici des choses qui semblent 

bonnes ou mauvaises, suivant lPopinion qu’on s’en fait. Acheter le 
marais et le sel est une chose à la fois bonne et mauvaise : bonne 
puisqu’on achète le sel, mauvaise puisque le sel est encore mêlé 
à toutes les impuretés du marais, puisque le sel n’est pas encore 
épuré. Ce proverbe répond au proverbe italien, comprare il miele 
colle mosche, acheter le miel avec les abeilles. 


Ÿ XIV, 24. Alessandro Pallavicini traduit très bien Baatowox par 
le proverbe italien gambe di lacerta, jambes de lézard. 

$ XVI, 25. Démosthène parle de Strabon, dans son Discours 
contre la loi de Leptine, \ 69. 


$ XVII, 26. Ces mots de Xénophane semblent s’adresser à Hé- 
siode et aux poëtes qui ont écrit sur la théogonie. Comparez un 
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passage de Plutarque sur les conseils que Xénophane donnait aux 
Égyptiens, De la superstition, 34. 


( XVII, 27. Cet exemple est probablement tiré du discours que 
Théodecte avait composé pour la défense de Socrate. 

( XVIIE, 28. Cet enthymème est tiré d’un discours de Lysias 
aujourd’hui perdu, et dont Denys d’Halicarnasse cite un fragment 
dans la Vie de Lysias, sub fin. Le texte de Denys pourrait servir 
à corriger la phrase que cite Aristote, mais comme notre auteur 
cite souvent de mémoire, nous avons dû respecter la citation. 

Ÿ XIX, 29. Vers d’un poëte inconnu. César au dépaté des Hel- 
vétiens : Consuesse deos immortales, quo gravius homines ex com- 
mutatione rerum doleant, quos pro scelere eorum ulcisci velint, his 
secundiores inlerdum res, et diuturniorem imptetatem concedere 
(De Bel. Gal., I, 14). Claudien, in Rufinum : Tolluntur in altum, 
ut casu graviore ruant. 

( XX, 30. Pamphile fut disciple de Platon. Cicéron dit qu’Épi- 
cure avait été son élève à Samos (De Nat. Deor., I, 26). Sa Rhéto- 
rique était peu estimée, comme le prouve le passage d’Aristote. 
Cicéron n’en faisait pas un grand cas. Dans le De Orat., ILE, 21, 
Crassus s’exprime ainsi : Pamphilum nescio quem sinamus in in- 
fulis tantam rem, tanquam pueriles delicias aliquas depingere. Ce 
dernier mot fait allusion au talent que Pamphile avait pour la pein- 
ture (Pline, Hist. nat., XXXV, 10). Voyez Suidas, au mot [ap- 
puoç. 

( XXI, 31. Un des accusateurs d’Alcibiade, dans l'affaire des 
Hermès. Il fut mis à mort par les partisans de Pisandre, qui re- 
doutaient son ascendant sur le peuple (Thucydide, VIII, 65). 

\ XXI, 32. On sait qu’en Provence on conserve les olives dans 
l’huile, après leur avoir fait subir une certaine préparation. 

( XXVI, 33. Plutarque, de la Superstition, 34. Xénophon fit 
cette réponse, non aux Éléates, mais aux Égyptiens; il était 
question, non de Leucothée, mais d’Osiris. 


( XXVII, 34. Aristote parle dans la Poétique, XVI, du Thyeste 
de Carcinus ; il parle encore de ce poëte, XVII. Carcinus était 
d'Athènes, et contemporain de Philippe, roi de Macédoine. 
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. ( XXVH, 45. Il est ici question de Théodore de Byzance, et non 
de Théodore de Cyrène, qui est un des interlocuteurs du Théétète 
de Platon. Théodore de Byzance est appelé par Socrate aoycdui- 
dx (Platon, Phèdre). Cicéron dit qu’il était plus subtil, mais plus 
sec que Lysias Pt 12). Aristote en parle dans les Réfutations 
des sophistes, IF, 


-( XXVILL, 86. On m'excusera de n’avoir pu traduire ces 4 
grammes étymologiques. 


6 XXVHII, 37. Il est ici question de l’historien Hérodicus, et non 
d’Hérodicus de Thrace, dont Aristote a déjà parlé, Rhét,, I, 5. 
Thrasymaqué et Polus, sophistes célèbres. 


$ XXVII, 38, Sur La sévérité des lois de Dracon, voyez Aris- 


tate, Polit., IL, 10; Aulu-Gelle, Nuits attiques, XI, 18 ; Plutarque, 
Solon, 25. 


\ XXVIIT, 89. Kuripide, Froyennes, 990. 
$ XXVIII, 40. Chérémon, poëte tragique, fut, dit-on, disciple 
de Socrate (Athénée, Deipnos, II, au commencement). Voyez, sur 


Chérémon, Suidas, qui l’appelle poëte comique, et Su Rhé., 
NI, 12, et Poét., 24. 


LIVRE IH, CHAP. XXIV, PAGES 278-383. 


HI, t. Schneider, Fragments de Pindare, p. 18, pense que 
les vers cités par Aristote sont tirés d’un poëme intitulé Parthenia. 
Le nom de Pan et celui de Rhéa se trouvent réunis dans la troi- 
sième Pythique, v. 136 et suivants. 


( III, 2. L'exemple d’Aristote est peu séant, j’en conviens; 
mais j’ai voulu être traducteur fidèle. Les commentateurs ont 
donné de ce passage les explications les plus singulières. Cassan- 
dre n’a pas craint de faire dire à Aristote que c’est une infamie 
de n’avoir chez soi ni chien ni chat. 


LIT, 8. Kotwowxdé se dit d’un homme obligeant, qui fait part 
aux autres de co qu'il a. Kowæ a une tout autre signification. 
Mercure était ainsi appelé parce qu'il était également agréable aux 

28 
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dieex du ciel et à ceux de la terre et des enfers, superis déerum 
graiua et imis (Horace, Odes, I, 10, vw. 19 et 20) 

(IV, 4. Le sophisme d’Euthydème est cité d’une manière plus 
explicite dans les Réfut. des soph., XX. Il fant consulter ce pas- 
sage pour voir ce qu'il avait de captieux. 

(IV, 5. Polycrate avait composé un éloge de Busiris. Isocrate 
la oritique vivement (Busiridis laudatio, in $ait.). Le sophigme de 
Polycrate consiste en ce qu’il semble dire que Fhrasybule a dé- 
truit trente tyrannies, quoique réellement il n’en ait détruit qu’une. 

( IV, 6. Théodecte, contemporain et ami d’Aristote. Barthélemy 
Pintroduit dans son Voyage du Jeune Anacharsis, chap. LXXI, et 
le fait disserter sur la nature de la terreur et de la pitié produites 
par le poëme tragique. Aristote cite le Lyncée du même poële, 
Podtique, XI. 

6 VIT, 7. Les auteurs anciens rapportent quelques exemples de 
rats ayant rongé les arcs des ennemis. Voyez Hérodote, II, 141; 
Polémon, cité par saint Clément d'Alexandrie, Protrept. ; Aristote, 
Be mirabilibus auscult., 24. ‘ 

* $ VIE, 8. Sophocle avait composé sur cet événement une piècs 
intitulée Zévdumvar. Cicéron y fait allusion dans une lettre à son 
frère Quintus, Il, 16. (Voyez cependant, sur ce passage, la note 
de M. J. V. Leclerc.) Athénée a parlé de cette pièce, Deipnos, L, 
14, et VIII, 17. En rapprochant le premier passage d’Athénée de 
quelques vers conservés par Plutarque, De la différ. de l'ami et 
du flafieur, 62, on voit que la pièce de Sophoole, qui avait poer 
Litra Zivd amet, était un drame satyrique. - 

$ X, 9. Consultez, pour la parfaite intelligence de .ce passage, 
Euripide,, Jphigénie en Aulide, ei PRE: Réfulation des s0pà., 
chap. v. . 

6 XE, 10. On ne sait 4 de quelle pièce d'Agetbos sont tirés les 
deux vers iembiques cités par Aristote. 

6 XI,11. M. C. Benoît, dans le second chapitre de soh Essai 
sur les premiers manuals d'inventies oratoire, & réuni et comraerité 
avec goût at sagacité les prinaipaux texios des. auiears ancions 
rplatifs à Corax et à sou disciple Tisies. 
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(-X1, 12. Un passage de Cicéron peut servir de commentaire à 
ce qu’Aristote appelle +3 Npuwrayopou érdyyeua : « Gorgias le Léon- 
tin, Thrasymaque de Chalcédoine, Protagoras d’Abdère, Prodicus 
de Céos, Hippias d’Âlée, acquirent une grande réputation. Beaï- 
coup d’autres, à la même époque, se vantaïent, avec une présomp: 
tueuss arrogance, arrogantibus sane verbis, d'enseigner comment 
la cause la plus faible (c’est ainsi qu’ils s’exprimaient) pouvait, 4 
Paide de la parole, devenir la plus forte. Cicéron, Brutus, VII, 
traduction de J. L. Burnouf. 


LIVRE II, CHAP. XXV, PAGES 283-287. : 

(I, 1. Comparez à ce chapitre le dix-septième chapitré dé la 
Rhétorique, et le vingt-sixième du second livre des Premiers ana- 

6 II, 2. Aristote fait allusion à lPamour coupable que Byblis 
conçut pour son frère Caunus. Voyez, au mot Caunus, Suidas, Hé- 
sychius, Étienne de Byzance et Ovide, Métam., IX, v. 453. Quel- 
ques anciennes éditions , au lieu des mots Kaüvws fpuc, portent 
xdaTos À xaxioTeç épux. C’est évidemment une glose qui est passée 
dans le texte, et qui a supplanté la véritable leçon. 


GI, 3. La loi do Pittacus est citée par Aristote, Politique, 
l, 12. | 


LIVRE lit, CHAP. 1, PAGES 291-295, 


(1,14: « Aristote se plaint de ce que l’action n’a pas encore été 
traitée spécialement par les rhéteurs. An temps d’Aristide Quin- 
tilien, cette négligence était amplement réparée, car il nous parle 
« des nombreux auteurs » qui ont écrit sur l’action, e$ permi eux 
il aurait pu citer son homonyme, le célèbre rhéteur latin, car il 
n’était pas étranger aux lettres latines, puisqu'il avait lu la Répu- 
blique de Cicéron. » (Egger, Essai sur l’Hist. de la crit. chez lei 
Grecs, p. 287.) 


11, 2. Aristote cite Glaucon dans la Poëtique, XXY. 
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{ II, 3. Cette prédominance de l’acteur sur le poëte.s’établit peu 
à peu. Dans le onzième chapitre de la Poéiique, Aristoie remarques, 
en parlant des épisodes intercalés dans la fable tragique, que les 
mauvais poëtes font des fables épisodiques per leur faute, et les 
bons pour plaire aux acteurs. Un ancien biographe de Sophocle 
prétend que ce poële composa souvent des caractères tragiques 
pour la convenance de ses actions. (Voyez, sur les rapports des 
acteurs et des poëles, Egger, Hist. de la crit. chez les Grecs, p. 22.) 
Au reste, chez les Grecs, comme chez les Latins et comme chez 
nous, la poésie dramatique a fini par succomber sous le faste de 
la représentation. L'acteur d’abord, et le costume ensuite, ont 
fm par éclipser le poëte. 


Ç III, 4. Dans la Poélique, XIII, Aristote se plaint de même de 
la faiblesse des spectateurs, dix Thv rwv. Osdrpov, éobiveiav, Le père 
André, dans son Essai sur le beau, commente et traduit presque, 
à son insu, ce passage d’Aristote : « Si nous n’avions pour audi- 
teurs que de pures intelligences, ou du moins des hommes plus 
raisonnables que ‘sensibles, nous n’aurions, pour les satisfaire, 
qu’à leur exposer la vérité toute simple; elle aurait par elle-même 
de quoi les charmer par sa lumière, par l’ordre des principes qui 
la démontrent, ou par celui des conséquences qui en naissent tou- 
jours en foule, cemme les rayons du soleil. C'est la seule beauté 
que l'on demande à un ouvrage de mathématiques. Mais dans la 
plupart de nos discours, nous avons à parler à des hommes bien 
plus sensibles que raisonnables, qui ne veulent rien entendre que 
ce qu’ils pouvent imaginer, qui croient ne rien connaître que cs 
qu’ils peuvent sentir, qui ne se laissent persuader que par des 
mouvements qui les transportent ; en un mot par des hommes qui 
se dégoûtent bientôt d’un discours qui ne dit rien ni à l’imagina- 
tion ni au cœur. » (Essai sur le beau, troisième discours, Pe 48, 
édition de M. V. Cousin.) 


$ II, 5. Thrasymaque de Chalcédoine, célèbre rhéteur et so- 
phiste, avait composé un ouvrage sur l’art d’exciter la pitié, dont 
Cicéron traduit le titre par le mot miserationes. 


6 IV, 6. Aristote, dans sa Poétique, IV et XX1V, donne la 
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raison qui engage Îles poëtes dramatiques à substituer ambique 
au tétramètre. Celui-ci convient à la danse : celui-là convient à la 
conversation ordinaire. 


(IV, 7. Aristote répète la même observation, liv. Hi, 8. Il 
ajoute que beaucoup de vers ambiques échappent dans la conver- 
sation. M. Egger a réuni quelques exemples de ces vers môlés à 
la prose, dans ses notes sur le troisième fragment de Longin. On 
pourra consulter, en outre, la première note de M. Stiévenart sur 
le plaidoyer de Démosthène contre-Néœra, et surtout Foster, 4n 
essay on the different nature of accent and quantity (troisième édi. 
tion, Londres, 1820), qui a recueilli des hexamètres, même dans 
le Nouveau Testament. 


(IV, 8. L’auteur paraît désigner ici le chapitre XXI de la Poé- 
tique. 


LIVRE IN, CHAP. II, PAGES 295-305. 


SI, 1. Même observation dans la Poétique, XXII. Cf. la Rhéto- 
rique à Alewandre, XXV; Aristide, Rhét., 1, 10, tom. IX, p. 393 
des Rhét. gr. de Walz. 

SI, 2. Poét., XXI. 


(1,3. « Peut-être le comédien Théodore avait-il raison de dire 
qu’il ne consentirait jamais qu’un acteur, même le plus médiocre, 


‘parût avant lui sur la scène, parce que les spectateurs se familia- 


risent avec la manière de jouer et de déclamer qu’ils ont d’abord 
entendue (Aristote, Politique, VIF, 15, traduction de Tarot). « On 
dit que Théodorus, le joueur de tragédies, dit un jour à Satyrus, 
joueur de comédies, que ce n’estoit pas grande merveille de faire 
rire les spectateurs, mais bien de les faire pleurer et cryer.» (Plu- 
tarque, Comment on se peult louer soy-mesme, trad, d’Amyot.) 
Cf. Précept. d’administ., 64, et Propos de table, IX. Voyez encore, 
sur Théodore, ane histoire curieuse rapportée par Ælien, Var., 
Hist., XIV, 40. Pausanias parle aussi de cet acteur célèbre, I, 37. 


( 11, 4, Poëétique, XXI. 
. $ I, 5. Voyez plus bas, chapitres nat et vir. 
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6 HE, 6. La théorie de la métaphore, telle que la concevait 
Aristote, se trouve dans les chap. xx et xx1 de la Poctique, On y 
voit notre philosophe comprendre dans la métaphore tous les 
tropes qui en ont été distingués dans la suite, plutôt pour exercer 
la mémoire que pour satisfaire l'esprit. | 
* ( TE, 7, « Quand on appelle la vioillesse, comme a fait Empé- 
docle, le couchant de la vie, Suouèe Biou, c'est qu’on reconnaît qu'il 
étiste entre la vieillesse et la vie le même rapport qu'entre le cou- 
cher du soleil et le jour, Il y a là deux rapports égaux; il y @ donc, 
suivant Aristote, une proportion. » (M. Havet, Étude sur la Rhé. 
d'Aristote, p. 103.) Ce n’est pas tont; on peut changer les termes 
de place; il y a toujours proportion, et par conséquent métaphore. 
On peut dire, per exemple : le soir est au jour ca que la vieiklesse 
est à la vie; d’où la métaphore : le soir est la vieillesse du jour. 


6 III, 8. Diogène-Laërce, Vie d’Épicure, blâme les envieux de 
ce phäosophe d’avoir dit qu’il donnait aux platoniciens le nom de 
Flattgurs de Denys, reûç vs sepi IDdruva Atcvuacxdlauae, xai abrèv 
Daruya xovcobr. 


III, 9. Athénée, liv. XV, rapporte que Denys, rhéteur et 
poëte, conseilla aux Athéniens de battre de la monnaie d’airain, 
et que de là lui vint le surnom qu’il porte. « Dionysius, qui fut 
surnommé Chalcus, duquel on trouve encore aujourd’huy quelques 
œuvres poétiques, estant capitaine d’une troupe de gens que l'an 
anvoyait pour peupler en Italie, y fonda la ville de Thuries. « 
(Plutarque, Nicias, VII, traduction d’Amyot.) 


_$ I, 10. Exemple cité dans la Poétique, XXIIL, cité avec ua 
vers de plus dans Athénée, X, p. 452. C. Comparez Celse, de Me- 
dicina, IX, 11. 


VIII, 11. Ami. de Gorgias de Léontium. Vores Hésychius et 
Denys d'Halicarnasse, de Lysia, 7. 


" NI, 12. Aristote parle aussi de Bryson, Seconds Analytiques, 
1,7. 


(IV, 13. Allusion à POreste d’Euripide, vv. 1589 et 1590. 
ÇIV, 14. Anaxilds de Messène, tÿran de Rhégium. Héraclide le 
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Pontique en parle dans son traité de Politiis. qui était, selon Coray, 
ua abrégé du grand ouvrage d’Aristote sur cette matière. 


$ IV, 15. Comédie aujourd'hui perdue, qui fut jouée dans la se- 
gonde année de la quatre-vingt-neuyième yRRUe) sous l’ar- 
chonte Épiclès. 


LIVRE I, CHAP. III, PAGES 305-309. 


(1,1. Les écrivains attiques évitaient les mots doubles, parce 
qu’ils les trouvaient trop longs, sesquipedalia verba. Aristophanp 
s’amuse quelquelois à composer des vers entiers avec un mot 
d'une longueur démesurée, qu’il forge d’une manière bizarte. 


1, 2. 11 s’agit du sophiste Lycophron, et non du poëte de ce 
nom, auteur de Cassandre, qui vivait au temps de Ptolémée Phi- 
ladelphe. 


$1, 3. On trouve une observation analogue dans la Poéti- 
que, XXII. C£ Problèmes, XIX, 15 et 28; Démétrius, sur le Lawr 
gage, K 9i; Procdus, Chrestomathie, dans Photius, cod. 239, 
ch. x1v. Je dois avertir, une fois pour toutes, que j’empruate la 
plupart de ces indications et comparaisons de textes, concernamt 
l’élocution, à l'excellente Histoire de la critique chez les Grees de 
M. Egger, et au savant commentaire qu’il a joint à sa traduction 
de la Poëétique. 


Ç II, 4. Pour les deux mots Zi et Âfupua, voyez deux notes 
‘satisfaisantes de Vater, Animadv. et Lect. ad Aristotelis lib. III 
Rhetor.. p. 145 et sqq. Lips., in-8°, 1794 

( HI, 5. « Cela ne s’applique-t-il pas ttès-bien à cette poésie sur- 
abondante, où la pensée est comme noyée dans les mots, et dans 
la molle harmonis du vers, de façon que, tandis que l’ereille est 
carossée, l’esprit cesse d’être attentif, et s'endort?» (ER: 
Étude sur la Rhét, d'Arist., ps 106.) 

III, 6. Hermias, dans ses scholies sur la Phèdre de Platon, 
man. 1943, p. 157, donne une raison singulière de l’emploi des 
mots doubles dans le dithyrambe, Il prétend que les poëtes, qui ont 
cultivé ce genre, ont voulu faire allusion à la double naissance de 
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Bacchus, sorti d’abord du sein de Sémélé, et ensuite de La cuisse 
de Jupiter. La raison donnée par Aristote est plus naturelle et plus 
vraie. 


(IV, 7. Ces métaphores d’Alcidamas nous paraissent élégantes 
et justes. Pourquoi donc sont-elles condamnées par Aristote? Dans 
le Dictionnaire philosophique, art. Français et Langue française, 
Voltaire condamne de même la phrase suivante, qui est de Rous- 
seau : « Je cultivais l’espérance, et je la voyais se flétrir tous les 
jours. » Le goût, immuable en ce qui ‘concerne les idées, serait-il 
relatif et changeant en ce qui concerne l’élocution ? 


(1V, 8. Cette anecdote se trouve aussi dans Plutarqne, Propos 
de table, 70. 


LIVRE II, CHAP. IV, PAGES 309-311, 


$ 1,1. Disciple d’Isocrate, contre lequel Démosthène, plaidant 
pour Diodore, prononça, à l’âge de vingt-sept ans, un discours plein 
d’une éloquencs véhémente. Idriée était probablement le frère de 
Mausole, roi de Carie. Esocrate en parle dans son Discours à Phi- 
lippe. 

I, 2. Livre VL 

T, 3. Platon, ibidem. 

( 1,4. Platon, République, X. 


( I, 5. Il est ici question du général Démosthène, qui fit la 
guerre en Sicile avec Nicias (Thmcydide, VI). 


( 1, 6. Plutarque, de l’Administratian de la République, ch. xx, 
cite d’autres paroles de Démocrate. Il aimait les comparaisons fa- 
milières. Démocrate un jour montant en la tribune aux harangues 
dit au peuple assemblé : » Qu’il ressemblait à leur ville, parce qu'il 
avait peu de force et beaucoup de vent. » (Trad. d’Amyot.) 


( I, 7. Cf. la Poétique, XXI, où on trouve une défiaition détaillée 
de la métaphore par proportion. 


Ûf, 8. Athénée. Banquet, X, 9, dit que la coupe Fe Nestor pou- 
vait être appelée la coupe de Mars, comme on le voit dans k 


CHAP, IV, PAGES 309-311. 441 


Cœnée d’Añtiphane, où se trouvait cité un poëte dithyrambique, 
appelé Timothée. Aristote fait probablement allusion aux vers de 
ce poëlte. | 


LIVRE III, CHAP. V, PAGES 311-317. 


(1,1. « Denys d’Halicarnasse, et Quintilien paraissant traduire 
Denys, affirment qu’Aristote et Théedecte, son contemporain et son 
ami, ne reconnaissent que trois parties du discours, le nom, le 
verbe et la conjonction... Mais ne se trompent-ils pas en portant 
à trois le nombre des parties du discours selon Aristole, puisque 
dans le Traité du langage, ce philosophe ne reconnaît positivement 
qne le nom et le verbe; puisque dans la Rhétorique et dans les 
Problèmes (XIX, 20) il ne mentionne les conjonctions qu’incidem- 
ment et comme parties accessoires ?.… D'ailleurs, dans le passage 
de la Rhétorique, où il signale l’utilité des coujonctions, Aristote 
comprend sous ce mot oûvdsou:e, non-seulement rai et ydp, mais en- 
core les locutions ë mèv, à dé, qui renferment des pronoms ; il n’y 
avait donc plus qu’en pas à faire pour dégager de ces locutions 
conjonctives les pronoms qui y sont enfermés ; c’est précisément 
ce qu'a fait l’auteur de la Poëtique. Il y a donc du Traité du lan- 
gage à la Rhétorique, et de la Rhétorique à la Poéttique, un pro- 
grès tout naturel d'analyse grammaticale. » (Egger, Histoire de 
la critique chez les Grecs, pp. 143 et 144.) 


6 1, 2. Voyez Quintilien, Instif. orat., I, 4; VIII, 2 et 6. 
. $ HI, 8. Hérodote, 1. 


& IL, 4. Ce jeu, connu parmi nous, s’est conservé en Grèce, où 
les joueurs, tenant à la main des dragées ou des noisettes, deman- 
dent : Zuyk rù Xéyus, à mové, (Minoïde-Mynas, Trad. de la Rhétori- 
que d' Aristote, p. 422.) 


$ IV, 5. « Protagoras avait le premier imaginé, chose bien 
simple aujourd’hui et bien triviale, de distinguer dans les noms 
trois genres, qu'il désignait par les termes de méle, de femelle et 
de choses (oxivr). Dans l’usage des verbes, il distinguait les formes 
du vœu, de l'interrogation, de la réponse, du commandement ; c’est 
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l'origine de notre division des modes. Un autre sophiste 6e à 
temps, Alcidemas d’Élée, proposait une division difiéreñte com: 
prenant l'affirmation, la négation, l’interrogation, l’appeliaticn. 
Lycimaius, et, après lui, Polus d’Agrigente, enseignèrent à dis- 
tinguer les mots propres, les mots composés, les mots frères, les 
mots adjectifs, etc. La distinction des noms et des verbes est plus 
ancienne, à ce qu'il semble, quoiqu’on ne la trouve pas formulée 
avant Platon. Voilà l’origine mêrhe de la grarmmeire. + (Egger, 
Histoire de la critique chez les Grecs, pp. 68 et 69.) Dans la Poé. 
tique, xx1, les objets, qui he sont ni mâles, ni femelles, sont ape 
pelés à peralÿ. | 

$ VI, 6. L'opinion d’Aristote sur l'obscurité d’Héraclite 6st con- 
frmée par Démétrius, Du langage, p. 126, et par Cicéron, De 
Minibus, 11, 55 De Divinat., 11, 64; De nat. Deor.,x, 26. Cette ob- 
scurité qu'affectait Héraclite dans ses écrits lui fitdonner le nom 
de ténébreux, oxoravés. 


$ VI, 7. Cependant Eschyle a dit avec élégance : 
Îv düre ptovy, dûrs tou popoiv Bporüv 
Oger.….. 
| (Promélhée, v. 21.) 
Horace a dit de même : 
Audis, quo sirepitu janua, quo nemue 
Inter pulchra satum tecta remugiat 
Ventis ? et posilas ut glaeiet nives 
Puro numine Jupiter? 
Les grammairiens appellent cette figure zeugma; elle consiste à 


n’employer qu’un seul verbe avéc deux régimes, dont un £eul lui 
convient. 


LIVRE IN, CHAP. VI, PAGES 817-810. 


S 1, 1. Euripide, fphigénie en Tauride, V. 713. &d. Boissonade. 
Quelques éditions portent #exï6pnv:, au lieu dé néébuporé mais 
#oX66pnve est repoussé par la quantité et par le sens, la lettre 


qu’Ipbigénie présente à Oreste et à Pylade étant joyeuse et non 
triste. | 


CHAP. VI, PAGES 817-819. TT 


( I. 2. Montagne et Bourg de ià Béotie {Strabon, 1x, p. 483, Pa- 
ris, 1812). Antimaque était de Colophon, ou plutôt de Claros, co- 
lonie-dé Colophün. Schellemberg & savamment disser{é sur la vie, 
le génis et les poëmes d’Antimaque. Voyez Antimachi Coloph. re- 
hq., Halæ Sax., 1786, in-8°, où il est question, p. 52, du vers cité 
par Aristote. Voyez aussi Valckonaer, ad Eurip. Phœniss., v.1107. 
Aatimaque avaitfait une recension d’Homère, Voyez les fragments 
FM recueillis par Sto Dillemburg, 1845, (pp. 112-115.) 


LIVRE IH, CHAP. VIH, PAGES 319-323. 


Ô 4, 1. Poëts tragique athénien. Il avait composé dix pièces de 

théâtre (voyez Suidas, h. v.). Aristote le cite deux fois, Poétique IE, 
xxn. Voyez sur ce poële le recueil des fragments des poëltes tra- 
giques, par Wagner, dans la Bibliothèque Firmin Didot, p. 99. 
. SL 3, Même observation dans la Poétique xvViI : Iibavwruror yèg 
éd ri mbris quad bÜ dv rois mabeaiy der; car, en fait de passion, la 
sympathie est ce qu’il y a de plus persuasif. (Trad. d'Kgger, 
p, 355.) 

$ II, 3. Isocrate fait un usage fréquint de cette figure : Tis yap 
obx vise, ri suvbxar puév dois, etc. Panégyrique. 


(IV, 4. Oruns d nai pyrum, Telle est la véritable leçon d’Iso- 
crate. Aristote, nous l'avons déjà remarqué, citais de mémoire, 
Voilà pourquoi il a mis vpn au lieu de pvmun: 

6IV,5. Platon, Phœdr. p. 319 sqq. Opp., tom. X, ed. Bipont. 
Dans uné déclamation intitulée sept ro6 oïxeu, attribuée à Lucien, 
on lit : Socrate se contentait d’un beau platane, d’un pré fleuri, et 
d'une fontaine limpide, voisine de l’Ilissus. C’est là qu’il s’asseyait 
pour raîller Phèdre de Myrrhinusium, @atdpoo + roù Mughrrwstee 
Éd je (Lucien, vut, p. 94, édit. Bipont.) 


LIVRE INT, CHAP. VII, PAGES 323-827. 


(1, 1, Comparez Longin, Fragments II et III, pp: 85 et 66 de 
l'édition donnée par M. Egger, et les Problèmes, x1x, 38. 
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4 I, 2. Même observation dans le chap. 1v de la Poétique. 


(IT, 3. Malgré l'autorité de Bekker, je rétablis la négation c6 
devant Aexrude. Vettori adopta cette leçon, se fondant sur un pas- 
sage de Démétrius de Phalère, ( 42, qui reproduit probablement 
le texte d'Aristote : à iv fp@os camvos xai du Aoymeôs 2Afyedn. Le 
sens de Asxrui est d'ailleurs fixé par un passage de la Poétique, rv, 
ou les ïambes sont appelés Aexrixci, parce qu’il nous écheppe un 
grand nombre de vers iambiques dans la conversation ordinaire, 
tandis qu’on faitpeu d’hexamètres, et seulement en sortant du ton 
familier; éEdusrpa 9 dliyéerx, mai éxOaivorrec Ti Asxrtxie appoviac. 
Ainsi atuvès et Aexrws sont opposés entre eux, et Aristote n’a pu 
s’en servir pour qualifier le vers héroïque. Cf. Poétique, xxrv, et 
Horace, Art poét. v. 78 et suiv. 

Ç II, 4. Ô xopdaE, xouuñc dpyriauss donv eidoç (Harpocration). Le 
tétramètre, composé de huit pieds, et surtout le trochaïque tétra- 
mètre, convenait à la danse, à cause de sa longueur qui était fa- 
vorable à la variété des gestes, et’ de la rapidité du trochée qui 
précipitait les mouvements. 


( IUE, 5. Voyez plus haut, livre ITE, 1, notes. 


( III, 6. Deux brèves égalent une longue, qui renferme deux 
temps dans une même syllabe, la brève représentant l'unité de 
temps. Dans le pied héroïque, c’est-à-dire dans le dactyle ou dans 
le spondée, le rapport est de un à un, parce qu’on y compare deux 
quantités équivalentes, une longue à deux brèves, ou à une autre 
longue. Dans l’ambe et dans le trochée, on compare une longue, 
c’est-à-dire deux brèves à une brève; le rapport est donc de deux 
à un. Dans le Pæan, composé d’une longue et de trois brèves, 
on compare les deux brèves, représentées par la longue , aux trois 
autres brèves. Le rapport est donc de deux à trois, ou sesqui-al- 
tère, c’est-à-dire qua la seconde quantité renferme la première, 
plus la moitié. Cicéron, Orator, 56, appelle le Pæan sesquiplex. 

Ÿ II, 7. Ces deux exemples sont tirés de poëtes inconnus. 

Ç IL, 8. Le pæan final se trouve assez souvent à la fin des pé- 
riodes d’Isocrate, Yevouévous, yrvouivry. Le Panégyrique commence 
par un pæan : Hoïdurx éôuuaca. 
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LIVRE III, CHAP. IX, PAGES 327-333. 


Û 1,1. « L’oraison est une de deux manières: ou bien elle dési- 
gne une seule chose, ou bien elle en réunit plusieurs par des con- 
jonctions. Ainsi, l’Iliade est une par des conjonctions, la définition 
del’homme est uneparl’unitéde l’objet exprimé.» (Arist., Poét. xx, 
trad. de M. Egger, p. 365.). C’est la doctrine qu’on retrouve dans le 
Traité du langage et que commente Ammonius dans un passage 
d’où M. Ritter conclut à tort contre l’authenticité de ce chapitre. 
(Egger, p. 458.) 


(1, 2. Platon, dans le Protagoras, se sert du mot ouvaorpapussev 
pour exprimer, sinon la mème idée, du moins une idée analogue 
Boaxb xai suvearpagivov, üenep d'sivèç dxovriotris : il jelte un mot court, 
serré et plein de sens, tel qu’un trait lancé d’une main habile, » 
(Trad. de M. Cousin, tom. III, p. 83.) 


Ç L 3. Hérodote était d’Halicarnasse. Aristote l’appelle le Thu. 
rien, parce qu'il alla, avec d’autres colons, s’établir à Thurium, 
en Éfalie (Strabon, liv. XIV, p. 656 del’édit. de Paris, 1620, in-fol.). 
Voyez aussi Plutarque, Du bannissement ou de l'exil, xxxrv, et 
une inscription rapportée par Étienne de Byzance, au mot @oëprot. 


( 1, 4. Voyez, sur la diction qu’Aristote appelle étpouén, une ex- 
cellente note de Vater, Animadv. et Lect., p. 159. 


$ 11,5. M. Havet a donné un ingénieux commentaire de la dé- 
finition de la période par Aristote, Étude sur la Rhét. d’Arist., 
p.111 et suiv. Nous ne saurions trop recommander la lecture de 
cet excellent ouvrage à ceux qui aiment Aristote et qui veulent le 
comprendre. 


$ IL, 6. Ces iambes sont pris du Méléagre d’Euripide, et non de 
Sophocle, comme l’ont remarqué le Scholiaste et Lucien, Opp., 
tom. IIl, p. 435, éd. Reitz, Amisterdam, 1748. Aristole a manqué 
de mémoire et confondu les vers d’Euripide avec le début du 
Philoctète de Sophocle, qui commence à peu près de même ; ou 
bien les copistes ont manqué d'exactitude. Le vers d’Euripide n’est 
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équivoque pour le sens, que lorsqu'il est où du suivant, qui 
nous a été conservé par Lucien : 

Ev évrinépôpou mavr’ Éyoue’ dud'ainove. 
Le Scholiaste en ajoute trois, que M. Minoïde-Mynas regarde 
comme inédits : | 

Ouwive d'avdaau rñs de yés Arroliac 

Hopôdovos salç, de mur” ÂMaiav yqusi 

Avid'ag épamov, Osariou Jà raplivor. 

Ç IL, 7. Il y a eu deux poëtes de ce nom. Le premier, dont parle 
Suidas, vivait vers la Lxv° olympiade, et avait composé des vers 
héroïques et des épigrammes ; le second, suivant Fabricius, ne- 
veu du premier, fit des innovations au rhythme des dithyrambes. 
Îl vivait vers la Lxxx° olympiade. C'est à celui-ci que Démocrite 
éppliquait le distique suivant, dont le premier vers est pris d’Hé 
siode. 

IV, 8. Ces exemples, et les suivants, sont tirés du Panégyriqué 
disbcrate. En no citant que lui, Aristote paraît in considérer 
comme un modèle, sans mêler à cet hommage aucune restrichos. 

* (IV, 9. Pitholatis et Lycophron étaient frères de l'épouse d’A- 
lexandre, tyran de Phères. Voyez Diodore de Sicile, xvr, 14, ot 
Plutarque, Pélopidas. 

(V,19. Homère. Iltade, LX, 326. 

 V, 11. Le texte da ce passage est tallament altéré, qu'il esi 
impossible de le traduire d’une manière satisfaisante. 

SV, 12. Çet ouvrage, dans lequel Aristote avait recueilli les 
préceptes des rhéteurs qui l'avaient précédé, est aujourd’hui 


perdu. Nous en avons probablement l’abrégé dans la Rhétorique à 
Alexandre, 


LIVRE Il!, CHAP. X, PAGES 994-941. 


(1, 1. Allusion à ces vers d’Homère, pris du discours d'Ulysse 
à Evgaée : : | 
vüv d'HÎn raévra Aédotrev* 
AN Eure xakun ye a’élouar docpcavre 
T'iyrooxst..……— (Odyssée, x1v, v. 218-215.) 
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« Maintenant j'ai tout perdu, maïs je crois que si vous régardet le 
chaume, vous roconnaîtres la moisson. ; 
(Trad. de Dugas-Montbel.) 


6 I, 2. Exemple tiré du discours d’Isorcate à Philippe. 
6 IL, 3. Cf. Rhetorique, 1, 7. 


$ LIL, 4. 'Eäv et mspudeiv forment un pléonasme. Plutarque, rap- 
pértant le mot de Leptine, supprime le dernier. 


Q HI, 5. Philippe s'étant emparé de Pydna et de Pagases, qui 
âppartenaient aux Athéniens, donna ces places à Olynthe. Mais 
les Olynthiens ayant reconnu que Philippe voulait les asservir, 
lui firent le guerre avec le secours d'Athènes. C’est dans cette 
circonstance que Charès voulut rendre ses comptes. Ne confondez 
pas Céphisodote, orateur éloquent, avec Céphisodote, disciple 
d’Isocrate. 


$ HI, 6. Voici l'explication du scholiaste : De même que Mil- 
tiade marcha contre Xerxès sans délibérer, de même nous devons 
aller, sans délibérer, défendre l’Eubée contre les Thébains. 


Q III, 7. Une des deux galères sacrées des Athéniens. « À Zaia- 
puvéa vae xai n mepaioc eÙx dxi div doyov, AAA’ Ent rèc drayraias rai pce 
pas xarsonwvro mpatats. (Plutarque, Préceptes politiques.) 

. SU, 8. Caton appelait de même la Sicile Romänæ reipublicæ 
eollam penariam ei sé nutricem”s. (Cicéron, Contre Verrès, 
dr, 2.) 

G'11, 9. 1! est souvent question de ce Mœroclès dans Démo- 
sthine. Voyez Harpocratioh. 


$ III, 10. Poëte né à Camire, dans l’île de Rhodes, ou à Colo- 
phon. Îl avait, dit-on, composé soixante-cinq pièces et obtenu dix 
fois la couronne. Voyez Suidas, et Fabricius, Bibl. gr. 


Ÿ 111, 11. Machine de bois à cinq trous, où l’on entrait les jam- 
bes, les bras et la tête d’un criminel. Voyez, sur Polyeucte, Dé- 
mosthène, in Midiam; Plutarque, Vie de Phocion, 13. 


$ I, 12. Allusion aux repas publics des Lacédémoniens. On 
peut consulter, sur les Phidities, Aristote, Politique, 11, 7, 8, 9; 
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Cicéron, Tusculanes, v, 34; et Moursius, in Creta, in Laconias. 
Ç 115, 13. Aristote fait probablement allusion aux Symplégades, 
dont Pindare a dit : 
Zvvdpopav xvrôuoy auauudeerov 
"Exquysiv merpäv. 
(Pythiques, iv, vv. 370 et 371.) 


Les anciens croyaient que les Symplégades flottaient et se heur- 
taient sous l'effort du vent. 


( LI, 14. Phrase tirée de Lysias, Oraison funèbre des guerriers 
athéniens morts en défendant les Corinthiens. 

( LIT, 15. Florus a dit de même : Fabius Maæimus periculosus- 
simum bellum periculo emplicavit, 1, 17. 

( III, 16. Isocrate, Panégyrique. 

6 III, 17. Zbtd. 

6 LE, 18. Ibid. 


LIVRE III, CHAP. XI, PAGES 341-351. 


( L, 1. Pour l’expressiou mp éppdrev, cf. Poétique, xvit, au 
commencement. : 


(I, 2. « Simonide dit dans une de ses pièces adressées à Sco- 
pas, fils de Créon le Thessalien, qu’il est bien difficile sans doute 
de devenir véritablement homme de bien, carré des mains, des 
pieds et de l’esprit, façonné sans nul reproche, » Platon, Prota- 
goras, traduction de M. Cousin, 1H, 74. | 


(I, 3. Isocrale, Discours à Philippe, au commencement. 
(I, 4. Mots tirés du même discours, 

( I, 5. Euripide, Zphigénie en Aulide, v. 90. 

(1, 6. Odyssée, x1, 597. 

(1, 7. Iliade, xitt, 588. 

Ê 1, 8. Iliade, iv, 126. 

61,9. fliade x1. 573. CT, xx1, 168. 


— 
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( F, 10. Iliade, XV, 542. 
6 I, 11. Jade, XIII, 799. 


( Z, 12. Le scholiaste de Venise, sur l’Iliade, I, 303, 481, fait 
évidemment allusion à ce passage de la Rhétorique, ou bien il em- 
prunte ce qu’il dit à une observation analogue, contenue dans les 
Problèmes homériques d’Aristote. (Egger, Hist. de la crit. chez les 
Grecs, p. 224, notes.) 


Ô HE, 13. Aristote faitprobablement allusion à un passage du 
Discours à Philippe, où Isocrate dit qu’Athènes et Sparte « sont 
maintenant réduites au môme niveau par le malheur : » Oi« ap, 
&rdous wuaAlouévas bnd Toy cuapopav. 

$ III, 14. Leur pays sera tellement ravagé, qu’il n’y restera 
pas un seul arbre. 


Ô III, 15. Ilest question ici du sophiste Théodore de Byzance. 
Voltaire, après Aristote, fait une semblable réflexion dans son 
Diet. phil., au mot Esprit : « Ceux qui méprisent le génie d’Aristote, 
dit-il, seraient bien étonnés de voir qu’il a enseigné parfaitement, 
dans sa Rhétorique, la manière de dire les choses avec esprit. I 
dit que cet art consiste à ne pas se servir simplement du mot 
‘propre, qui ne dit rien.de nouveau, mais qu’il faut employer une 
métaphore, une figure dont le sens soit clair et l’expression éner- 
gique ; il en apporte plusieurs exemples... Aristote a bien raison. 
de dire qu’il faut du nouveau. » 


6. Vers d’un poëte inconnu. 


$ III, 17. Ce jeu de mots est assez difficile à comprendre. 
François de Médicis, ami de Vettori, y voyait une allusion aux 
Perses, poëme épique de Timothée de Milet. Majoragius croit que 
les Grecs disaient ztoauw, étre favorable aux Perses, comme ils 
disaient oawnitew, étre du parti de Philippe. 


( LL, 18. Isocrate, Discours à Philippe. 


6 III, 19. Ces jeux de mots ne peuvent pas ordinairement 

passer d’une langue dans une autre. Les Latins disaient de même : 

 Lepidus non lepidus. Cicéron, contre Verrès, 17 : Repente e vestigio 

Verres ex homine tanquam aliquo circæo poculo factus est Vertes. 
29 
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6 V, 20. Les Carpathiens, n’ayant pas de Rèvres dans Yéur tie, y 
en introduisirent une paire, qui multiphia tellsment que les mois- 
sons furent ravagées. De là le proverbe. Voyez Julius Pollux, Ono- 
mast., V,12; Erasme, Adag. Chil. n, Cent. 1, 81. 

$ VI, 21. Homère, Hiade, X, 385 et suiv. 


LIVRE lil, CHAP. XII, PAGES 351-355. 


(1,1. Voyez, sur Chérémon, Rhéiorique, 11, 23; et Poéti- 
que, xx1v. Ce jugement d’Aristoie sur Chérémon est confirmé par 
Athénée, qui dit que ce poëte était passionné pour less fleurs. 
(Banquet, x , 9.) 

* $ I, 2. C£ ci-dessus, m, 2, et plus bas, 13. 

6 I, 3. Athénée, liv. IL, a parlé de cette comédie, où il était 
dit que Rhadamanthys et Palamède étaient inventeurs de facéties. 

( 1, 4. Homère, Jade, n, 671 et auiv. 

* $ TL, 5, Sur la poyaacrpémeux, voyez Démétrius, Du langage, 
.$$ 38-49, et Longin, Du sublime, vis, 8. 


LIVRE IN, CHAP. XII, PAGES 855-357. 


( 4, 1. Aristote ne condamne-pes ici les mêmes divisions dost 
# se moque plus bas, et qu'il attribte aux disciples de Théodore. 
D'après le contexte, on voit qu’il attaque d’abord la division qui 
admet, comme parties du discours, lexorde, la narration, la dis- 
cussion du pour et du contre, et la péroraison. Dans son habitude 
de remonter aux principes, il n’admet que la proposition et la 
preuve. 

$ I, 2. Théodore avait des idées plus gaines. Ses disciples les 
exagérèrent et les rendirent ridicules. Sa définition de la rhéto- 
rique, sans être ni profonde ni complète, annonce un homme de 
sens : « L’éloquence, disait-il, est le talent d'inventer et de dire 
avec'agrément, sur tout sujet, dés chosès croyablés. » 


LIVRE HI, CHAP. XIV, PAGES 357-365, 


S 1, i. Dais letorde @8 l'Élbÿe d'Hélèné, Isbcrate Fe no 
Vos sophistés Protagorhs, Sénon et Mélissus. 
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$ Il, 2. Plutarque rapporte que lorsque Gorgias prononça ce 
discours à Olythpie, an certain Mélanthias s'écria : s Cebtuy-cy 
s’ingère de nous conseiller et préscher ta concorde en ‘public qui 
se pedit pas persuader èn son privé à:sa femme et à sachatnbrère 
qu’elles vivent en paix ensemble, et si ne sont qu ’eulx trois en la 
maison.» (Préceptes de mariage, 39.) 


II, 3. Exorde du Panégyrique. 


Ô If, 4 Chœrile de Samos, qu’il ne faut pas confondre avec 
Choœrile d’Atiènas dont Aristote parie dans les Tops, VIII, 1, 24. 
Le premier avait chanté les guerres des Grecs contre Darius et 
-Xursès. Lo schdliasth nous a conservé le passage eù 56 trouve la 
is d'Aristete : 

À parap, Burt Env ativer ppévov Üdpie éoudie, 
Mevaduv @sparov, T7’ &xriparos Av Et Aeuev, 

| iv d'frs mvre Élacron, joue d'inoipare véyvr, 
Téterros, ders Spdauv rataermdat" Of é an dort 
Dévrp ras taivevra vealuyé due sshisens, 

« Heureux le chanteur habile, serviteur des Muses, qui vivait 
au temps où la prairie n’avait pas encore été profanée{ Mais pu- 
jourd’hui tout a été partagé, et les arts ont des bornes. Nous ve- 
nons les derniers,.et lacacrière nous manque. J'ai beau regarder, 
je ne sais où pousser mon char fraîchement attelé. » 

111, 5. Fragment d’un poëte inconnu. ! 


$ II, 6. Wolf conjecture heureusement que c’est le début du 
poëme de Chærile. . 

$ 1, 7. Au chap. xur de la Poétique, Aristote définit ainai le 
prologue : Ipdkoyos miv pipos ZAov rpayedias rà mpù popcù sapdd'ou. Mais 
les vers en question, ’Epoi marnp %v Mise, x. =, À, sont dans 
J’Œdipe de Sophoclie, v. 774 etsuiv., après deux chants de chœur, 
Aristote a donc fait erreur de mémoire, ou bien, dans sa Poétique, 
il attacha au mot sépcdoç ua sens particulier qui aous-échappe. 
(Egger, Hist, de le crit. ch, les Grecs, p. 226.) 


$ Hi, 8. Pluton parte, Suns le Cratyke, de ve moyen que Pros 
disns nrait itegité pour réveiller l'attention de 568 meditetrs. 
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6 Il, 9. Sophocle, Antigone, v. 223. 

( III, 10. Euripide, Iphigénie en Tauride, v. 1162. 

Ç IEL, 11. Homère, Odyssée, viz, 327. 

6 LI, 12. Platon, Ménexéne, tom. IX, p. 72, éd. d’Ast, Leipsig, 
1827, in-8. 

6 IV, 18. Npostaæpavionc et rpoavaxwviouc sont deux mots em- 
pruntés à la langue du gymnase. Ils signifient littéralement 7 
allongé le coude et agité les bras. 


LIVRE III, CHAP. XV, PAGES 365-369. 


6 1, 1. Nausicrate d’Érytbrée était disciple d’Isocrate. Cicéron 
en parle, de Oratore, n. Voyez aussi Denys d’Halicarnasse, de 
Isæo, p. 3, et Taylor, Lect. Lysiac. cap. 111, p. 232 et suiv., éd, de 
Reisk. 


I, 2. La sentence immorale qu’Hygiénon reprochait si jus- 
tement à Euripide, se trouve dans l’Hippolyte, v. 612. 


S I, 8. Aristophane parle de cette tragédie de Sophocle, Nuées, 
v. 583. 


6 IL, 4. Voyez Homère, Jltade, X, v. 242 et suiv. 


LIVRE Hi, CHAP. XVI, PAGES 369-375. 


(II, 1. Le discours des Égyptiens à Psamménitus, qu'Hérodote 
nous a conservé, liv. IE, diffère un peu de l’exemple cité par Aris- 
tote. 

Ç II, 2. Avant la division des poëmes homériques en vingt-quatre 
chants, les différentes parties de ces poëmes avaient reçu des 
noms particuliers chez les anciens, ainsi que l’atteste Ælien, His- 
toires variées, XIII, 14. Apologus Alcinoi était passé en proverbe 
à cause de sa longueur, car ik renferme près de quatre chants: et 
quand un discours était trop long, on le comparait au récit chez 
Alcinoüs; voyez Pollux, Onomast., lib. VI, où se trouvent réunis 
les différents noms qu’on donnait au bavard. Ce qu’Ulysse avait 
si longuement raconté au roi des Phæaciens, il le dit en vingt-six 
vers à Pénélope, chant XXIII, 262-288, et non en soixante, comme 
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le dit Aristote. Notre auteur a manqué de mémoire, ou bien les 
copistes se sont trompés; ou bien encore, nôus pouvons supposer 
qu’Aristote lisait dans l'Odyssée des vers qui ne se trouvent plus 
dans les manuscrits. Voyez, sur une question semblable, une note 
savante et curieuse de M. Egger, dans son Histoire de la Critique 
chez les Grecs, p. 508 et suiv. 

(11, 3. Tragédie d’Euripide, aujourd’hui perdue. Le scholiaste 
nous a conservé quelques vers du prologue. | 

(IV, 4. Sophocie, Antigone, v. 944. : 

SV, 5. Ilest probablement question du disciple d’Isocrate, et 
non du célèbre oratour. | 

6 V, 6. Homère, Odyssée, XIX, 361. : 

6 VI, 7. Aristote cite le Thyeste du même poëte, Poétique, xvi 
et xvir ; il explique la chute d’une tragédie de Cärcinus, dans La- 
quelle paraissait Amphiaraüs. 

VI, 8. Antigone, v. 635 et suiv. 


LIVRE III, CHAP. XVII, PAGES 375-385. 


$ HI, 1. Paroles de Ménélas à Pisistrate, fils de Nestor. (Homère, 
Odyssée, IV, 204). 

$ III, 2. In rebus apertis argumentari tam sit stultum, quam in 
clarissimum solem mortale lumen inferre. (Quintilien, Inst. Orat., 
Y, 12.) 

$ V, 3. C’est le discours aujourd’hui intitulé : Ispt sipnvn, De La 
paix. 

( VII, 4. Aristote a déjà parlé de Callistrate, Rhétorique, t, 7. 

VII, 5. Euripide, Troyennes, v. V69. 

( VIIE, 6. Isocrate avait écrit deux discours sur ce sujet. On ne 
trouve pas Îa citation d’Aristote dans celui qui nous reste. 

Q VIIL, 7. OÙ pot ra Düyee reû moïuypüacu pe 

OÙS” sfxé mo pue Likcç, cdd? dyaicuas. 

« Je me moque des biens de Gygés et de tout son or ; ils n’ont 

encore excilé en moi ni envie ni admiration. » 
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LIVRE Ill, CHAP. XVIIL PAGES 385-389. 


. SI, 1, Il n'est pas question dans ce chapitre de l'interrogation 
considérée comme uns des formes de la proposition. Il s’agit plu- 
tôt de l'interruption, procédé familier aux orateurs anciens. 

( I, 2. Cérès. 

6 I, 3. Exemple tiré de Platon, Apologie de Socrate, 

$ 11, 4. Ce n’est pas Snphocle, le poïte trogique, mais un 
autra Sophocle, dont Aristote a parlé, Rhdierique, 1, 144 

( III, 5. Le passage de la Poétique, auquel Arisisie nous ren- 
voie, est aujourd’hui perdu.  : - 


LIVRE HI, CHAP. XIX, PAGES 399-291, 


$ IV, 1. Aristote fait sans doute allusion aux derniers mois da 
discours de Lysias contre Ératosthène : &xmcéars, émpdxars, mexiv- 
Ours, gere, Jxater, Comparez la fin du discours que la même ora - 
teur prononça contre l’impiété d’Andocide, et la péroraison da 
Aiscours de Cicéron pour À. Cluenkius. 
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